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La Sem aine
♦  N o u s voilà nantis d ’un gouvernement.
O u’en penser ?
Ou,e la solution intervenue semble bien être la moins 

mauvaise qu'autorisaient les circonstances.
Que si, m algré toute la vigilance des ministres 

catholiques soutenus p a r  la D roite, la presse, et 
l’opinion, les socialistes fo n t  quand même un m al plus 
ou moins g rand  —  et ils en fe ro n t très certaine­
m ent... —  la responsabilité en retombera su r le 
régime que nous subissons et su r les électeurs qui ont 
cru devoir appuyer à gauche.

I l  n ’y  a qu’à aider M . Poullet et ses collaborateurs 
catholiques à m inimiser le mal inévitable qu’entraî­
nera la combinaison intervenue, et à poursuivre p lus  
énergiquement que jam ais la réforme d ’un parle­
mentarisme à base de suffrage universel p u r  et

simple dont les tares, mortifères pour la P atrie, sont 
apparues p lus clairement que jam ais.

♦  E n  Chine les Puissances européennes récoltent 
ce qu’elles ont sem é...

S i Moscou a réussi à monter l’opinion chinoise 
contre toute influence étrangère, c’est que l’E urope  
n'a ja m a is respecté la Chine.

L e  patriotisme, le nationalisme m ême, considérés 
en E urope comme des vertus, seraient-ils des vices en 
A  sie?

L es excès du  nationalisme sont répréhensibles p a r­
tout. Ceux du nationalisme chinois ne sont que la con­
séquence des activités nationalistes française, anglaise, 
américaine, à Pékin, à ' Tien-tsin, à Shanghai et 
a illeurs.

Bruxelles : 11, Boulevard Bischoffsheim.
(Tél. : 220 ,5 0 ; Compte chèque postal : 489 , 16)
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AVIS IMPORTA88T. L a  m ajorité des voyageurs ayan t dem andé de -passer pa r  Venise, l'itinéraire du  second voyage a été 
quelque peu m odifié. Le parcours ci-dessous est d é fin itif. Com parativem ent à l'augm entation 'du  tarif 
des chem ins de fer, Aux hôtels choisis, à la prolongation du  parcours la majoration du  p r ix  est m in im e.

P È L E R I N A G E  A R  O  M  F
S p é c ia le m e n t  o r g a n isé  p o u r  le s  a b o n n é s  e t  a m is  d e  ^ ^  *
LA R E V U E CATH OLIQUE D E S  ID E E S  E T  D E S  F A IT S

DU 8 AU 24 SEPTEMBRE
Le voyage se fait sous la conduite du bureau de Tourisme « Le Qlobe », 3, avenue Louise, à Bruxelles_.

G R O U P E  DE 2 5  PERSONNES
Le voyage a  é té  co m b in é  de façon à o f f r ir  a u x  ab o n n és  e t a m is  de la  REV U E to u s  le s av a n ta g e s  f réd u c tio n , 

o rg a n isa tio n , etc.) q u ’o ffren t les g ra n d s  d é p a rts  to u t en  co n se rv a n t a u x  g ro u p es  u n  c a ra c tè re  d ’in t im ité .

Itinéraire :
8 septembre : D é p a rt de Bruxelles  d a n s  la so irée. D îner en  W .-R .

(prem ier se rv ice  du  B u teau ).
9 septembre : A rrivée à Bâte, p e t i t  sé jeu n er, d é p a rt  p o u r Pallanza

p a r le S im phon, d é je u n e r en  W .-R . D în e r e t  lo g em en t à P a l­
lanza.

10 septembre : Le m atin , v is ite  au x  îles Borromées; l ’après-m idi,
d é p a rt  p o u r M ila n . V isite  e t  d în er. Le soir, d é p a r t  p o u r Rom e. 

n  septembre : Le m atin , a rriv ée  à Rom e.
11-12-13-14-15-1O septembre \ S é jo u r à Rome.
16 septembre : D é p a r t p o u r A ssise . V is ite  e t  d é p a rt  p o u r Florence.

L ogem ent.
17 septembre : S é jo u r à  Florence.
18 septembre : A près le  d é jeu n e r-fo u rch e tte , d é p a rt p o u r Venise,

d în er eu  W .-R . L ogem ent.
19 septembre : S é jour à  Venise.
20 septembre : Le m atin , d é p a r t  po u r Corne. D é jeu n er en  W .-R .

E n  b a te a u  de Corne à Bellagio. D îner e t  logem ent.

21 septembre  : Sé jour à ,B e llag io .
22 septembre  : E n  b a te a u  à  M enaggio  e t  Lugano. L ogem ent.
23 septembre : Le m atin , d é p a r t  p o u r Lucerne. T raversée  d u  lac

des Quatre Cantons, d é je u n e r-fo u rch e tte  au  b a te a u ;  d în er à 
Lucerne. D é p a r t  p o u r  Bâle  e t  Bruxelles.

24 septembre : D an s la  m atin ée , a rriv ée  à Bruxelles,. (Le p e ti t  dé­
je u n e r  en  W .-R . e s t  le  d e rn ie r  se rv ice  d u  B u reau .)

Prix par personne :
2,775 fran cs  belges, avec b ille ts  de chem in  de fer en  2e classe 

e t  h ô te ls  de  p rem ie r  o rd re .

P o u r  le s  in c r ip t io n s  : E n v o y e r  son  ad h ésio n  à L a  r t iv e  catho­
lique des idées et des fa its, 11, b o u lev a rd  B ischoffsheim , e t  v e rse r  
u n  a co m p te  de c e n t  fr a n c s  a u  co m p te  chèque p o s ta l  n °  48916 de 
L a  revue catholique deS idées et des fa its. C onfirm er l 'in sc rip tio n  à 
M . De Staercke  (voyages Le G lobe), à  B ru x elles , 3, avenue  Louise.

LE S R E N S E IG N E M E N T S  C O M P L E M E N T A IR E S  S E R O N T  D O N N E E S  U L T E R IE U R E M E N T

C A R R O S S E R I E

VAN DEN PLAS
Soc. An. Bruxelles  Soc. An.

p r é s e n t e

sa nouvelle

Conduite In té r i eur e

SPORT

TAP B A T T A G E N E T T O Y A G E  —  T E IN T U R E D É S IN F E O T IO N

J N & J H T O B Y  F r è r e s
D i r e c t i o n  e t  U s i n e  : T é l é p h o n e  : 324.98

2 - 4 - 6 ,  r u e  L o u i s  H a p ,  ETTERBEE K-BRUXELLES
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Ne conservez pas vo tre  a rg en t sans lui faire p ro d u ire  u n  in té rêt, 
m êm e si vous en  p révoyez l’em ploi dans u n  délai prochain . 
Placez-le à  co u rt term e au  C R É D IT  G É N É R A L  L IÉ G E O IS , 
qu i bon ifie  ac tu e llem en t :
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4° A près le deuxièm e m ois . .......................................... 5.05  %
5° A près u n  m o i s ...................................................................5.00  %
Ces p lacem en ts  tem p o ra ires , t rè s  a v an tag eu x , p e u v e n t ê tre  faits 

p ar somm es rondes : 50 0  fra n cs  m inim um  e t  m ultip les de 500 fr.



A propos 
de l’ancienneté de l’homme

Il y a  un peu plus de cinq ans, un soir de novembre 1919, à 
Louvain, en la salle des fêtes du collège de la Sainte-Trinité, 
j'avais l ’honneur de prendre la parole devant le Recteur Magni­
fique, les Professeurs et les E tudiants de l’Université e t de leur 
présenter, telle une collection de monstres redoutables, les grandes 
Enigmes de la Géologie. Parmi ces Enigmes, j ’en distinguais deux, 
particulièrement muettes et sombres, celle de la Vie et celle de 
la Durée. « Dans aucun désert, disais-je, il n ’y a de sphinx compa­
rables à ceux-ci. »

Cinq ans sont passés. Les sphinx barrent toujours l'horizon. 
Quand, sur un domaine de la Science, les ombres qu’ils portent 
se superposent, ce domaine est dans la nuit noire. Le mystère 
fie la Durée s’ajoutant au mystère de la Vie, même quand il 
s’agit des phénomènes les plus récents, même quand nous cher­
chons à connaître l'histoire des derniers venus dans la série des 
êtres organisés, c’est ténèbres sur ténèbres et cela nous donne 
la sensation de l’inconnaissable.

Nous sommes très sûrs que l’Homme est le dernier venu dans 
la série des vivants. Mais comment est-il apparu? E t quand 
a-t-il pris pied sur la Terre? Nous 11e le savons pas. Nous ne le 
saurons peut-être jamais. A ces deux questions, la Science ne 
répond que par des balbutiements. Approchons-nous, pourtant! 
Entrons dans la niiit noire! Peut-être percevrons-nous quelques 
lueurs. En. tou t cas, nous y trouverons l’occasion d’une méditation 
salutaire. Revenus ensuite au grand jour, rentrés dans la belle 
clarté de la Foi chrétienne, nous louetons Dieu avec le Psalmiste, 
de ce qu’il a « placé l ’Homme à peine au-dessous des Anges et 
l'a couronné d'honneur et de gloire ».

Il 11'est personne dans le monde intellectuel qui ne connaisse, 
au moins dans leur ensemble, les faits, asèez nombreux déjà, chaque 
année plus nombreux, que les spécialistes de la Paléontologie 
humaine et les Préhistoriens ont exhumés et mis en lumière. 
Je me contenterai de rappeler ces faits, très brièvement, d'après 
i admirable livre de Marcellin Boule (2) et quelques publications 
plus récentes.

A ne considérer que ses caractères anatomiques, l ’Homme 
est le terme supérieur de la série des Primates et, semble-t-il, 
l'aboutissement d’une graduelle ascension des animaux de ce 
groupe. La série des Primates plonge sa racine dans un  passé 
très reculé; elle nous apparaît de façon certaine, pour la première 
fois, au début de l ’ère tertiaire, dans les assises de l'Eocène infé­
rieur* son origine plus lointaine nous est entièrement inconnue. 
Dès son apparition, la série se multiplie, se complique, se divise, 
comme ont fait, avant elle, la plupart des groupes animaux ou 
végétaux; inutile de dire que, sur le processus d ’une telle segmen­
tation, nous ne savons absolument rien. Parmi les multiples 
rameaux qui paraissent ainsi provenir d ’une souche unique de 
Primates, plusieurs se sont flétris et sont morts bien avant le com­
mencement de l ’ère quaternaire. D ’autres ont eu une durée plus 
longue, mais ils sont aujourd’hui en plein déclin et n ’ont plus 
que de rares survivants. D’autres, enfin, apparus avant' les pre­
miers hommes, ont coexisté avec eux et coexistent encore avec 
nous; ce sont les Singes. Les Singes se partagent en diverses 
familles, parmi lesquelles la famille des Singes sans queue, ou

(1) Conférence fa ite  à  l 'i n s t i tu t  S u p érieu r de P h ilosophie  à L ouvain .
(2) M arcel in  Boui.E : Les Hom mes fossiles, 1 vol. chez M asson, Paris , 

2“ éd ition , 1923.

M inuisti m m  paulo minus ab Angelis.
(Ps. 8).

Anthropoïdes, ou encore Anthropomorphes, est plus voisine, 
anatomiquement parlant de la famille humaine. Il y  avait déjà, 
très certainement, de ces Anthropomorphes au Miocène ; peut- 
être quelques singes de l ’Oligocène, de taille plus petite, doivent- 
ils être considérés comme leurs ancêtres. Le Pithécanthrope de 
Java n ’est qu’un Anthropomorphe disparu, dont l ’anatomie, très 
mal connue encore, était probablement plus voisine de l ’anatomie 
humaine que celle des Anthropomorphes actuels. Aucune raison 
zoologique n ’existe, cependant, qui oblige à penser que l ’Homme 
descende des Anthropomorphes. Entre eux et lui, même du simple 
point de vue anatomique et sans tenir compte des différences 
intellectuelles, un large hiatus existe. L ’Homme n ’est pas un 
Anthropomorphe perfectionné. Il apparaît « au centre des Primates » 
comme s’il était le prolongement de la tige d ’où les autres Prim ates 
sont sortis. Le phylum  . humain semble être ce qu’est devenue 
cette tige après qu’en sont sortis les multiples rameaux qui ont 
donné les Singes. Je parle ici comme parlent les évolutionnistes, 
et je n ’ai pas besoin d ’insister sur l’obscurité qui couvre toutes 
ces choses : naissance du groupe Primate, éclosion successive 
des divers phvlums émanés de lui, et, finalement, comme si les 
départs successifs avaient amélioré e t purifié le groupe; transfor­
mation du groupe central en un phylum vraim ent humain, d’où 
il ne sortira plus que des hommes.

Ainsi, même aux yeux des évolutionnistes, l’apparition du 
phylum humain a suivi l’apparition des diverses familles simiennes. 
On a donc un motif zoologique de penser que l ’ancienneté de l ’Hom- 
rne ne peut pas remonter plus haut que les derniers temps du 
Miocène, et que, si-l’on trouve des hommes dans les formations 
de l’ère tertiaire, ils se placeront dans le Pliocène, tout au plus 
dans le Miocène supérieur. Mais, jusqu’ici, la preuve n’est pas 
faite de l’existence de l’Homme aux temps tertiaires. En Europe, 
c’est dans le Quaternaire moyen qu’ont été découverts les pre­
mières traces incontestables de l’industrie humaine et les plus 
anciens fossiles incontestablement humains; dans les autres parties 
du monde, la chronologie est moins sûre; mias il semble bien, 
jusqu’ici, qu’aucune «trace humaine, aucun fossile hum ain ne 
remonte plus haut que le Quaternaire moyen.

* *

Dès que l’Homme apparaît, il se manifeste par son industrie, 
et, dans nos pays, la première industrie humaine a été la taille 
du silex : c’est ce qti’on appelle l ’industrie paléolithique. L ’usage 
de l ’os et de l’ivoire, la préoccupation artistique, le goût de la 
parure, le dessin, la peinture, la ciselure, le. modelage, ne sont 
apparus que plus tard. Beaucoup plus tard  encore, des peu­
plades sont venues, qui utilisaient.la pierre polie e t les m étaux : 
ce sont les peuplades néolithiques. Bien entendu, dès l’époque 
de la pierre taillée ou époque paléolithique, l ’Homme s'est servi 
du bois : la plupart de ses outils de silex étaient emmanchés dans 
du bois; mais, sauf des cas très rares, le bois ainsi façonné par les 
très anciens hommes ne s’est pas conservé, e t nous ignorons 
presque to u t de la forme, de la dimension, de la variété des objets 
en bois qu’ils fabriquaient.

Les plus vieux gisements connus, dans l’Europe occidentale, 
sont ceux de Mauer, près de Heidelberg, de Chelles, près de Paris, 
de Saint-Acheul près d ’Amiens, de Piltdown dans le Sussex. Il est
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très difficile d 'établir entre eux une chronologie relative. On a 
cru jusqu’à ces derniers temps que Chelles était antérieur à Saint- 
Acheul; mais, tou t récemment, Charles Depéret nous a montré 
que, au contraire, les graviers de Saint-Acheul sont plus anciens 
que les graviers de Chelles. Retenons ceci comme une preuve 
de l ’énorme difficulté qu’il y a, qu’il y  aura toujours, à dater exac­
tem ent un gisement quaternaire, e t de la nécessité, pour le préhis­
torien, de faire appel aux arguments géologiques et paléontolo- 
giques pour établir l ’ancienneté d 'une industrie. En tout cas, 
les quatre gisements que je viens d’énumérer sont d’époques 
peu différentes. Ils sont, en effet, caractérisés par la même faune 
de Mammifères, faune chaude, disent les géologues, faune qui 
indique, en réalité, un climat tiède e t dont les principaux éléments 
sont : Eleplias antiquus, Rhinocéros etruscus, Rhinocéros Mercki, 
l ’Hippopotame, le Cheval, le Sanglier, le Chevreuil, l'E lan, le 
Bison, les Ours, le Chien, le Lion, le Chat sauvage, le Castor.

Pour préciser la place de cette faune dans la longue série des 
temps quaternaires, je suis obligé de donner ici quelques indica­
tions géologiques. Le Quaternaire est une époque d'invasions 
glaciaires répétées. Quatre fois, successivement, les glaciers de 
la région polaire arctique ont envahi le Xord de l ’Europe e t le 
Xord de r  Amérique : l ime des invasions européennes est allée 
jusque tou t près de Londres; l ’une des invasions américaines a 
dépassé, vers le Sud, Xew-York et Saint-Louis. Simultanément, 
les glaciers des Alpes descendaient dans les grandes vallées et 
dans les plaines, le glacier du Rhône venant, par exemple, à un 
certain moment, jusqu’à Lyon. On a donné aux deux dernières 
invasions des glaciers alpins les noms rissienne et iciirmienne. 
A Tépoque rissienne. les rivières de nos pays coulaient à une 
grande hauteur au-dessus de leur niveau actuel, et les alluvions 
d alors forment, le long de certaines vallées, une terrasse dite de 
30 mètres, ainsi, nommée parce qu elle domine de cette hauteur 
le h t actuel du cours d eau. L ’époque würmienne correspond, 
de même, à la terrasse dite de 18 mètres. Ces correspondances ont 
été indiquées par Charles Depéret; c’est d'elles que nous tirons 
la possibilité d ’une chronologie préhistorique. E h  b iea ' le gise­
ment de Saint-Acheul se trouve to u t au sommet de la terrasse 
de 30 mètres; il est donc d ’âge rissien. Le gisement de Chelles est 
à la base de la terrasse de iS mètres et paraît ainsi correspondre 
à la partie moyenne de la phase interglaciaire qui sépare le Wür- 
niien du Rissien. Le bisement de Mauer semble à peu près contem­
porain de celui de Chelles: le bisement de Piltdown est moins 
sûrement daté par la géologie, mais il paraît être post-rissien, 
comme Chelles et Mauer.

Les caractères de l’industrie sont à peu près les mêmes dans 
les quatre gisements. La taille du silex, à cette époque préhisto­
rique que l ’on peut appeler clieUéetme, é tait très perfectionnée; 
e t 1 on se trom perait grossièrement en la qualifiant primitive. 
On trouve, naturellement, des pièces frustes à côté de pièces 
soignées; mais celles-ci, les seules qui comptent, sont remarqua­
blement étudiées en vue de l’effet mécanique à produire, e t l'on 
ne peut qu’admirer l'ingéniosité e t l’habileté de l ’artisan qui 
les a conçues e t réalisées.

Xi à Chelles, ni à Saint-Acheul.' il n 'a  été trouvé d'ossements 
humains. Les seuls débris humains actuellement connus qui se 
rapportent à peu près sûrement à l’époque chelléenne sont : une 
mâchoire trouvée à Mauer et un crâne découvert à Piltdown. 
La mâchoire a des caractères simiens prononcés; l ’homme à qui 
elle a appartenu semble avoir présenté un aspect plus prim itif 
encore, et plus bestial, que l'homme dit de Xéandertal dont je 
parlerai tout à l ’heure et qui est venu longtemps après; on a pro­
posé pour cet homme de Mauer le nom d’Homo heidelbergensis. 
Par contre, le crâne de Piltdown est beaucoup plus humain que 
ceux des hommes de Xéandertal; il semble indiquer que. déjà à
1 époque chelléenne dont l’ancienneté est à coup sûr très grande, 
il y  avait dans nos pays au moins deux" races humaines qui diffé­
raient par d ’importants caractères. Dans le même gisement de 
Piltdown, on a trouvé aussi une mandibule et quelques dents 
qui sont d ’une allure tellement simienne que Marcellin Boule 
incline à les attribuer à un chimpanzé : l ’homme et le chimpanzé 
auraient vécu côte à côte. D ’autres savants pensent au contraire, 
que crâne et mandibule appartiennent au même individu; e t alors
1 homme de Piltdown aurait eu un caractère composite, très 
humain par son crâne, très simien par sa mâchoire. La question 
de Piltdown reste ouverte.

Quoi qu il en soit, nous savons d ’ores et déjà que. pendant

une époque fort reculée, dite chelléenne, de durée totale inconnue, 
caractérisée par une faune qui indique un climat tiède, il v avait. 
dans nos pays, des hommes très habiles à  tailler le silex. Le début 
de cette époque chelléenne semble coïncider avec l'extension 
rissienne des glaciers alpins; la plus grande partie de sa durée 
correspond à  la phase interglaciaire qui a suivi le recul des gla­
ciers rissiens. Parmi les hommes chelléens, il s’en trouvait qui. 
par certains de leurs caractères anatomiques, se rapprochaient 
des Anthropomorphes plus que ne s'en rapprocheront les hommes, 
dits de Xéandertal, qui viendront ensuite dans la même contrée. 
On ne sait rien de plus. On ne sait pas si les hommes chelléens 
avaient, ou non, l ’usage du feu, ni s’ils pratiquaient, ou non, la 
sépulture.

* '
*  *

Beaucoup de temps passe, e t voici de nouveaux hommes. 
Grâce à un nombre plus grand d'ossements fossiles, nous connais­
sons ces nouveaux hommes bien mieux que les hommes chelléens. 
Ils appartiennent à une race très caractérisée, que nous appelons 
la race de 'X éandertal. Ils ont vécu, dans nos pavs, à l ’époque 
de la dernière extension des glaciers alpins, l’extension würmienne. 
Le climat, entre le milieu de l'Interglaciaire e t le Wümiien, a 
bien changé ; il est devenu plus humide et plus froid. Les grands 
Mammifères. Mammouth ou Eleplias primigenius, Rhinocéros 
tichorhimts, sont revêtus d 'une toison épaisse: avec eux, et avec 
des animaux domestiques identiques aux nôtres, ou presque 
identiques, on rencontre, dans les gisements humains, des espèces 
qui ne vivent plus aujourd’hui que dans J( s régions boréales ou 
dans les hautes montagnes, le Renne, le Bœuf musqué, le Glouton’ 
le Bouquetin, le Chamois, la Marmotte. Les Hippopotames ont 
disparu. L ’homme habite dans les cavernes. Il taille le silex,

- suivant des types un peu différents de ceux qu’avaient adoptés 
les ouvriers chelléens; il commence aussi à se servir de l’os. C’est 
l'industrie que les préhistoriens appellent moustiérienne.

Parmi les gisements qui ont donné des fossiles humains de 
cette époque, les plus célèbres sont ceux du Xéandertal, dans la 
Prusse rhénane, de la Xaulefte et de Spy. en Belgique, de la 
Chapelle-aux-Saints, dans le département français de la Corrèze. 
L ’homme de la Chapelle-aux-Saints a fait l ’objet d ’une très belle' 
étude de Marcellin Boule, grâce à laquelle la race de Xéandertal 
est m aintenant définie d ’une manière précise. L Homo neandcr- 
talensis nous esf, quant à son anatomie, presque aussi bien connu 
que F Australien ou l’Esquimau. Xous savons que, par le dessin 
de son crâne, par sa conformation cérébrale, par certains détails 
de sa dentition, par sa colonne vertébrale et les os de ses mems 
bres, cet homme a quelques caractères simiens; que son aspect 
devait être bestial; qu’il paraît avoir été, intellectuellement, très 
inférieur aux plus inférieurs des hommes; actuels. Mais, tou t comme 
ceux-ci, il connaissait le feu e t pratiquait la sépulture. Les Xéan- 
dertaliens de nos pays n'avaient qu'une industrie misérable, qui 
é tait même — autant qu’on en puisse juger par les documents 
que nous connaissons — moins perfectionnée que l'industrie des 
anciens Chelléens de la même contrée. Sur les rapports entre les 
peuplades chelléennes et néandertaliennes. nous ne savons rien.
Il n 'est pas impossible que YHomo heidelbergensis soit l ’ancêtre 
de YHomo neandert-alensis : c’est to u t ce que l ’on peut dire.

Un fait bien curieux est la découverte toute récente, à Broken 
Hill. dans la Rhodesia, d ’un crâne humain offrant de fortes res­
semblances avec le crâne d ’un Xéandertalien et paraissant,‘cepen­
dant. beaucoup moins ancien que les ossements néanderta liens 
d ’Europe. Ce crâne est à peine fossilisé; il s’est rencontré au miheu 
d ’ossements d ’animaux en tout semblables à ceux des espèces 
qui vivent encore dans la Rhodesia; il diffère grandement du 
crâne d ’un Xègre africain actuel. Marcellin Boule incline à conclure 
de cette découverte que la race de Xéandertal a  vécu en Afrique 
australe à une époque relativement voisine de nous, et qu’elle 
s’est conservée en Afrique australe alors qu’elle était éteinte 
chez ncfris depuis très longtemps.

** *

La race de Xéandertal n ’a guère survécu, dans nos pays, à 
l ’extension glaciaire würmienne. Les peuplades qui sont venues 
ensuite appartiennent à deux races, différentes entre elles et 
toutes deux très différentes de la race néandertalienne. L'une
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— la race de Grimaldi — a des caractères négroïdes prononcés 
et était sans doute une race de Nègres émigrée d ’Afrique; l ’autre
— la race de Cro-Magnon — est une fort belle race, ressemblant 
par tous ses caractères anatomiques à la race blanche qui habite 
actuellement l’Europe, e t manifestant, par son industrie e t son 
art, une vive intelligence, e t un goût prononcé de la beauté. 
Ni les hommes de Grimaldi, ni ceux de Cro-Magnon, ne descendent 
des Néandertaliens; ils viennent d ’une autre contrée et leur 
implantation dans l’Europe occidentale suit 'de très près la dispâ- 

jrition des hommes de Néandertal; on peut même se demander 
si la disparition de ces derniers n ’a pas été déterminée, ou to u t au 
moins hâtée, par l’arrivée des deux races supérieures. Les paléon­
tologistes sont d ’accord pour déclarer que celles-ci appartiennent 
toutes deux, incontestablement, à l ’espèce Homo sapiens.

Les gisements où l’on trouve l’homme de Cro-Magnon e t les 
traces de son industrie et de son art sont très nombreux dans le 
Sud de la France et dans le Nord de l’Espagne. Ils nous ont livré 
déjà d ’importants secrets. L ’âge géologique qu’ils définissent 
est souvent nommé l'âge du Renne ; non pas que le Renne ait 
attendu cette époque pour descendre dans nos paj^s — il y ’a déjà 
des ossements de Renne dans les dépôts moustiériens — ; mais 
parce que le Renne semble avoir joué un rôle plus im portant 
dans la vie des hommes de Cro-Magnon que dans celle des hommes 
de Néandertal. Les Cro-Magnon habitaient des cavernes, où, à 
défaut de caverne, recherchaient l ’abri de roches surplombantes; 
ils taillaient le silex, l ’ivoire des défenses de Mammouth, les bois 
de Renne, les ossements de divers animaux; leur industrie é tait 
extrêmement diversifiée et perfectionnée; on y  a distingué une 
série de stades successifs, perm ettant, pour l’Europe occidentale, 
une chronologie relative, et l’on a donné à ces stades les noms 
aurignacien, solutréen, magdalénien, d ’après trois célèbres gise­
ments français; partout l’on trouve des preuves de préoccupa­
tion artistique, et souvent les peintures murales sur les parois 
ou les plafonds des cavernes, les ciselures de l ’os et de l ’ivoire, 
les gravures sur pierre ou sur bois de Renne, les modelages en 
terre glaise de Bisons ou d'autres animaux, sont de belles œuvres 
d ’art; « les sépultures, dit Marcellin Boule, témoignent de rites 
funéraires et d ’un véritable culte des morts. » Les Cro-Magnon 
étaient, intelléctuellement et moralement, très supérieurs à beau­
coup de Sauvages du temps présent. Ils n ’ont pas entièrement 
disparu de nos pays, mais semblent s’y être mélangés avec des 
peuplades nouvelles, émigrées d’ailleurs et apportant avec elles 
l’usage de la pierre pohe et des métaux. Le Paléolithique confine 
ainsi au Néolithique et il y  a passage graduel de l ’un à l ’autre, 
comme il y a passage graduel du Néolithique à la période historique.

Pendant les divers stades de ce Paléolithique des hommes de 
Cro-Magnon, le climat, peu à peu, se modifie. Il é tait froid et 
humide à l’époque moustiérienne; il devient froid et sec; puis, 
dès le stade magdalénien, il s ’adoucit et se fait ajialogue à  notre 
climat. Le Mammouth recule vers le Nord, bientôt suivi des autres 
espèces qui caractérisent la faune froide. L ’époque magdalénienne 
nous apparaît comme presque récente; les vallées étaient alors 
creusées jusqu’à leur niveau d ’aujourd’hui. »

Telles sont, pour l’Europe occidentale, les données de la Préhis­
toire. Mais voici, pour l ’Asie orientale, une découverte de haute 
importance, faite en 1923, par deux Jésuites français, les PP. Teil- 
hard de Chardin et Licent. Alors que la Chine n ’avait offert 
jusqu'à ce jour que des gisements néolithiques, ces deux savants 
ont trouvé, dans l ’Ordos, c’est-à-dire dans le pays désert autour 
duquel le Hoang-Ho décrit une courbe immense, et dans la région 
du Grand Loess qui s ’étend au sud de l'Ordos, plusieurs gisements 
paléolithiques appartenant à un âge fort reculé. La faune de 
Mammifères qui, dans ces gisements, accompagne les quartzites 
taillés, comprend le Rhinocéros tichorhinus, avec des' Bœufs, des 
Cerfs, des Ours, des Hémiones, des Gazelles; les outils de quartzite 
rapellent un peu notre industrie moustiérienne. Les hommes qui 
ont taillé ces outils vivaient en plein air; leurs campements, qui 
affleurent aujourd’hui sur les flancs des vallées, ont été enfouis 
sous de grandes épaisseurs de loess, je veux dire sous des dépôts, 
en partie éoliens, en partie fluviatiles ou lacustres, constitués 
surtout d ’argile impalpable et de sable très fin : ici, douze à quinze 
mètres de loess, là cinquante ou soixante mètres, recouvrent 
les anciens campements. Ailleurs, dans la région du Grand Loess 
oxi de la Terre jaune, région où l’épaisseur du dépôt de loess 
peut atteindre 100 et même 150 mètres et où le loess repose, 
partout, sur le Miocène, par l'intermédiaire d’un dépôt fluviatile 
formé de sables et de graviers, ce dépôt fluviatile de base a livré

aux PP. Teilhard de Chardin e t Licent des outils de quartzite 
taillés par l ’homme et plus ou moins roulés par les eaux. L ’Homme 
vivait donc déjà, en Chine, au début de la formation du Loess 
quaternaire; peut-être même y vivait-il avant cette formation; 
et, comme le Loess quaternaire est souvent très épais, e t que, 
pour évaluer l ’âge des campements humains situés à sa base, 
il faut ajouter, à la durée de sa formation, le temps qui a été 
nécessaire au creusement, dans ce Loess, de vallées profondes, 
l ’Homme en question est certainement d ’une très haute antiquité. 
U n ’y a  malheureusement dans cette région de la Chine aucune 
trace d ’extension glaciaire : de sorte qu’il est impossible de syn­
chroniser exactement les différentes phases du Quaternaires chi­
nois et celles du Quaternaire européen. Les fouilles des PP. Teil­
hard de Chardin et Licent n ’ont amené la découverte d ’aucun 
ossement humain. Nous ne savons pas encore ce qu’était cette 
race chinoise du Paléolithique (1).

P i e r r e  T e r m i e r .
M em bre de l 'in s t i tu t .

---------------------- % -------------------------

Quelques pa^es 
d’histoire nationale( )

Le progrès par l ’État
Il restait à régler le sort de Liège.
Après des péripéties militaires e t diplomatiques dont le récit 

nous entraînerait trop loin, Charles fit ratifier par cette ville des 
traités dont voici les principales stipulations ;

Les vaincus paieraient des indemnités. Ils verraient leurs rem­
parts détruits. Ils n ’établiraient aucune forteresse sur la Meuse ou 
la Sambre aux endroits où ces rivières constituent la frontière des 
E ta ts « bourguignons ». Ils accorderaient libre passage au duc et à 
son armée. Ils n 'établiraient pas de péage sur la Meuse sans l’as­
sentiment du duc. Ils renonceraient à leurs alliances en cours avec 
des puissances étrangères et ils n ’en contracteraient plus sans l ’avis 
favorable e t la participation du duc. Ils remplaceraient leurs lois et 
coutumes particulières par la loi romaine en vigueur dans le reste 
de la Belgique. Ils perdraient leurs monopoles industriels, leurs pri­
vilèges monétaires e t leur autonomie administrative. Ils consenti­
raient à la division de l’évêché en trois districts (Maestricht, Lou- 
vain, Namur). Ils reconnaîtraient le duc et ses successeurs comme 
protecteurs de la principauté et ils se soum ettraient sans objection 
à leurs ordonnances.

Bref, nos souverains brisaient par un ensemble de mesures 
militaires, économiques et politiques, la puissance du particula­
risme liégeois et, non contents de soustraire ces im portants terri­
toires aux influences des nations rivales, ils préparaient son incor­
poration, son absorption dans une grande Belgique.

* ' *

On conçoit que les Liégeois en souffrirent profondément dans 
leur amour-propre et leurs habitudes.'

Les politiciens, dont le rôle avait été tan t de fois néiaste, et 
Louis X I en profitèrent pour recommencer leurs excitations à la 
révolte. Elle éclata en 1468.

Pour la dompter, Charles dut vaincre une résistance furieuse (3).

(t) L a  deux ièm e p a r t ie  de ce tte  conférence p a ra î tr a  dan s  n o tre  prochain 
num éro .

(2) V oir L a  revue catholique des idées et des fa its  d u  12 ju in  1925.
(3) Le 29 oc tobre , Goes de S tra ilh e  avec q u e lques cen ta in es  d 'h c m m e s  de 

F ra n ch im o n t t e n ta  de s ’em parer, la  n u it,  du  d uc  Charles. I l  p é r i t  avec to u s  
ses  com pagnons. P a r  ignorance de l 'en sem b le  des faits, p a r  m épris  c’c.- 
d ro i.s  du  p rince e t d u  pays, p a r  folle passion  d u  b e l épisode , on c o n tin u e  
de m agnifier, m êm e au  som m et de l ’F .tat, ce t ac te  des 600 F ra n c lu n a  n to is.



Il fit massacrer et noyer un grand nombre des habitants. Puis, 
il fit incendier la ville méthodiquement (i). Enfin, il annexa la 
principauté au reste de ses E tats.

Il h â ta it ainsi, singulièrement, l ’effet des traités que nous venons 
de résumer. Il inspirait une frayeur salutaire à tous ceux qui nour­
rissaient quelque goût de séparatisme ou qui prêtaient volontiers 
l ’oreille aux instigations de l ’étranger (les Gantois, par exemple).
Il établissait la jonction de nos provinces du Xord-Ouest avec celles 
du Sud-Est. Il enlevait à la France e t à l ’Allemagne leur principal 
appui pour contrarier notre développement ou menacer notre 
existence. Enfin, il influençait d ’utile manière les régions rhénanes : 
Aix-la-Chapelle, apprenant qu’il la soupçonnait d ’avoir fourni des 
armes aux Liégeois, lui envoya les clefs de ses portes e t Cologne le 
pria de l ’excuser d ’avoir donné un asile à  des fugitifs.

*ÿ *

A ce point, la Belgique représente pour nos souverains « bour­
guignons .« leurs principaux intérêts. Elle devient sans conteste le 
centre de leur action e t l’objet de leurs plus profondes pensées, 
elle les modifie en même temps qu’elle est modifiée par eux.

Philippe le H ardi (2), souverain de Flandre (avec Anvers et 
Malines) et d ’Artois, quoique considérant encore la France comme 
« son' champ d ’action par excellence », utilisait l ’armée française 
e t les finances françaises pour exécuter ses propres desseins en 
Belgique. Il eut soin de donner à son fils Jean sanç Peur un pré­
cepteur flamand, m aître Bauduin de la Xiepe (3). Jean sans Peur 
manifesta des goûts et adopta des mœurs qui le différencièrent net­
tem ent de son pays d ’origine. Il affecta de vivre dans ses domaines 
belges e t il afficha, comme devise, deux mots flamands : ik hou 
(je tiens) (4). Philippe le Bon inaugura son règne en concluant une 
alliance étroite avec l ’ennemi héréditaire de ses ancêtres, le roi 
d ’Angleterre (5). S’il se targuait d ’être un prince de sang français, 
il le faisait, semble-t-il, à l’intention des nombreux partisans qu’il 
avait dans le royaume. On peut néanmoins affirmer que sur chacun 
de ces trois princes, la France conservait quelque emprise. Elle n ’en 
a plus sur Charles. < La rupture, cette fois, est définitive e t com­
plète (6). Par l’importance primordiale des intérêts que notre 
pays, à  cette phase de son développement, représente pour lui, et 
par une hérédité de quatre générations, le souverain se nationa­
lise. En se nationalisant, il s’adapte à sa fonction. Progrès qui 
devaient être le préliminaire et la cause de beaucoup d’autres.

£* *

Xous venons de le rappeler: au XVe siècle, il se fait dans les pays 
d’Occident un grand effort de concentration nationale (7). Dans 
le nôtre, chaque région se complaisait aux formes particulières de 
son système d ’impôts, de ses organes administratifs, de sa police 
et de ses institutions économiques et juridiques. Le souverain se
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(1) K irk  fa it  rem arq u er que le d uc  C harles n 'a v a i t  pas  d 'a rm é e  p e rm a ­
n e n te  à sa solde, q u 'il  d e v a it  donc avec les  so ld a ts  levés p o u r l ’ex p éd itio n  
p résen te , f ra p p e r u n  coup v ig o u reu x  e t  e ffectif ’ . H istoire de Charles le 
Téméraire, I I ,  p . 175.

(2) P o u r P h ilip p e  le H a rd i  c ’e s t la F ran ce  qu i dem eu re  to u jo u rs  son o b jec ­
t if  e t  son cham p d ’a c tio n  p a r  excellence. M an ifestem en t il n ’a pas cru q u ’il 
j e t a i t  les  fo ndem ents d ’u n  B ta t  n o u v eau  d es tin é  à e n tre r  p lu s  ta r d  en  lu tte  
av ec  sa p ro p re  P a tr ie  e t  q ue  son  p e tit-f ils  q u itte ra i t  u n  jo u r  P a ris  p o u r 
v en ir  s ’é ta b lir  en  souvera in  à  B ru x e lle s  . H .  P i i œ x x e , H istoire de Belgique,
*11, p . 201.

(3) Cf. Y e r x le r ,  P h ilip p e  le H ardi, duc de Bourgogne, p . 37.
(4) CovnX E. Les Cabochiens de Vordonnance de 1413. p. 29.
(5) P h ilip p e  le H a rd i a v a it  é té  l 'e n n e m i de l ’A n g le te rre ; J e a n  san s  P eu r 

é ta i t  res té  n e u tre  e n tre  la F ra n ce  e t l ’A ng le te rre .
(6 ) H .  P i r e x x e . H istoire de Belgique, I I ,  p . 2 9 4 .  P o u r b ien  sou ligner ses 

d isp o sitio n s , C harles v a  ju sq u ’à rev en d iq u e r la  n a tio n a lité  de sa m ère e t  à se 
déc la rer  P o rtu g a is .

(7) Bn F ra n ce  sous C harles V I I  e t  L ou is X I , en  A ng leterre , sous H en ri V II  
T udor, en  E sp ag n e  sous F e rd in a n d  e t  Isab e lle , en  P o r tu g a l sous J e a n  I I .

trouvait donc dans l'obligation, pour l ’exercice de son pouvoir, de ■ 
se servir de procédés très différents, ce qui compliquait beaucoup sa I  
tâche. Il y  avait un mal plus grand. Dans chaque région, les grandes I  
villes lu tta ien t à la fois contre l’E ta t e t contre les petites villes et 1  
les villages : à l ’E ta t central, elles refusaient le paiement des impôts ■ 
et les prestations de soldats ; aux petites villes e t aux villages , elles fl 
déniaient le droit de produire, d ’acheter e t de vendre à leur gré. I  
Quand elles ne se groupaient pas entre elles pour assurer le succès de I  
ces prétentions, elles se faisaient mutuellement la guerre. Dans l’un 1 
e t l ’autre cas, elles faisaient appel volontiers à l ’étranger. Enfin, à 1 
l’intérieur de leurs murs, la bourgeoisie tendait à un véritable des- 1 
potisme sur les ouvriers. Ainsi, les classes, les régions et le pays se 1 
trouvaient profondément menacés. •

Pour obvier aux dangers de cette situation, nos souverains ■ 
« bourguignons » devaient nous « concentrer » plus rapidement que 1 
les souverains des pays voisins « concentraient » leurs sujets. Il ne 1 
suffisait pas, en effet, de regagner le temps perdu e t de m ettre nos ■ 
rivaux dans l ’impossibilité de nous m anœuvrer e t de nous dominer: 1 
il fallait devancer autrui afin de se m ettre à même de l'affaiblir, 1 
de le dissocier e t de le dominer. Cette tâche ne nécessitait-elle pas 1 
chez celui qui l ’entreprendrait une grande force morale e t phy- I  
sique ? E t  cette grande force morale et physique ne supposait-elle 9 
pas que l’on régnait sur tou t le territoire par un principe uniforme ? 1 
Or, nos souverains « bourguignons » ne régnaient sur chaque frac- 1 
tion de notre territoire qu’en vertu  de titres particuliers.Ils n ’étaient |  
que ducs de Brabant pour les Brabançons, comtes de H àinaut ou 1 
de Flandres, pour les Flamands et les Hennuyers. Ils ne se présen- J  
ta ien t donc pas devant chaque groupe de leurs sujets avec le I  
prestige e t les ressources de toute la communauté. Au lieu d ’être 1 
forts partout, ils risquaient partout d ’être faibles. Ils n ’hésitèrent I 
pas cependant d’entreprendre leur tâche.

** *

Leurs démêlés avec la ville de Gand sont assez représentatifs de I 
leurs efforts pour subordonner les communes à l’E ta t.

La ville de Gand s’opposait catégoriquement aux mesures pro- 1 
posées pour le relèvement ou le développement des autres localités. IJ 
Elle exigeait en même temps le maintien ou le renforcement de ses 3 
privilèges. Elle possédait l’étape des grains. A deux reprises, en il 
1424 e t en 1432* elle empêcha les Yprois d ’approfondir l’Yperlée-jl 
e t d ’a ttire r chez eux les grains passant par W am eton ou débar- 1 
qués à Bruges. E n 1436, elle fit ratifier ses « droits » sur la Lys et, (1 
pour handicaper les « étrangers », elle leur imposa un stage de 1 
trois ans avant d ’entrer dans la corporation (1). En même temps, J 
elle rejetait sur les petites communes tout le poids des impôts.'! 
Quand Phihppe-le-Bon proposa de remplacer les impôts existants J 
par un impôt sur le sel —  impôt qui atteignait non les biens m ais! 
les consommateurs e t parmi les consommateurs les riches plus que 
les pauvres — elle refusa. Non contente d’ébranler l ’E ta t en propa-' 
géant des rumeurs hostiles (2), elle agit autour d ’elle en véritable i 
souveraine.

« Us (les Gantois) font comme gens qui point ne recongnoissent J 
de Dieu au ciel, ne de prince en terre, mais contendent et vuellent,' 
par eulx et d ’eulx meismes, regner, seignourier e t gouverner à leurs j

DES IDÉES ET DES FAITS

(1) E n  1470, G and, Y pres e t le F ran c  refu sèren t de co n trib u er au x  d é p c n l  
ses nécessaires p o u r d ésensab ler le Z w ijn e t sau v er le  p o r t  de E iu g es. J .fs  
G an to is p ré te n d ire n t q u ’ils n 'y  a v a ie n t au cu n  in té rê t, p u isq u ’ils « e s ta ien t 
fondés su r m estie rs  ; ceux  du  F ran c  in v o q u èren t que leu rs te r ia in s  €s-j 
to ie n t  fondés su r labourages  e t  su r  n o u rrissen ien t de b é ta il  Cf. K  ER\ Y N - 
H istoire de la Flandre, Y, p . 166. j

(2) Les G an to is cu id en t e t  co n ten d en t, p a r  leu rs  m ensonges e t faulses 
b o u rd es  q u 'ilz d ie n t  e t  fo n t sem er e t  con tre  vérité , esm ouvoir e t soulztra ire  
n o stre  b on  peuple , e t  le fais m e ttre  en  d iv ision  e t  rebellion à 1 e n c o rtre  ce 
nous s M anifeste de P h ilippe-le-B on, 31 m ars 1452. L .-P . G a c h a rd . Colle 
tion  de documents inédits, IX, p . 109.
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plaisirs et voulentez » (i). (Les Gantois) « font faire, ou p lat pays, 
bollvars, et fortifier passaiges et chemins, commectent, ordonnent 
et mandent ordonner e t commectre de par eulx capitaines, hooft- 
mans, connestables, disiniers e t chiefz ès villaiges; envoient ou 
pays quérir, prendre et amener prisonniers audit lieu de Gand noz 
officiers et autres bonnes personnes qui riens n ’ont meffait...; 
mandent, commandent, e t deffendent, de par eulx, et par leurs 
lettres, où ils escripvent dessus, comme princes, et autrem ent, à 
nos officiers et corps de nos villes e t autres noz subgez de nos- 
tredit pais de Flandres, et qu’il leur plaist, e t meismement deffen­
dent que aux lettres, mandements et commandements de nous, 
qui sommes prince et seigneur d ’eulx et du pais, ne soit aucunement 
obey, ce qui est chose bien estraingne et de mauvaise conséquence, 
en eulx portant comme princes et seigneurs du pays, et trop plus 
avant que nous meismes en conscience ne consentirions, vouldrions 
et penserions de faire » (2).

La ville de Gand ne refusa pas seulement le concours de ses 
milices contre Liège.

Elle aida cette ville, comme elle avait été aidée par elle.
Pour lu tter contre notre souverain, elle fait appel au roi de 

France, qu’elle qualifie « notre dit souverain seigneur », « gardien 
et conservateur » de ses « droits, prevyleges, franchises, lybertez, 

I costumes e t usaiges ». « Si chose vous plaist nous commander, 
I lui écrit-elle le 24 mai 1452, noz noz offrons prestz e t appareil- 
I liés de l ’accomplir de bon loyal cuer à notre pooir, ainsy que vray 
I subjects doyvent et sont tenuz de faire» (3). Elle recrute dans les, 
I mêmes fins des mercenaires anglais. Quand elle juge le moment 
I venu, elle supplicie les partisans du pouvoir central et entre 
I  en campagne.

A l’exception de Ninove, les villes de la chatellerie. n ’ont garde 
I de l'aider. Elle succombe (Gavere, 23 juillet 1453).

Le souverain lui retire les moyens de m ettre encore en péril la 
I collectivité. Il lui laisse son droit d ’étape pour le commerce des 
I grains et l ’autonomie de son administration locale. I l l’assiste même 
I  à réparer le désastre dont elle a souffert par ses folles entre- 
I prises. Mais il lui retire ses prérogatives politiques, ses franchises 
I et sa seigneurerie. « Touchans lesdites villes ê t  chastellenies de 
S Courtray, d ’Audenarde, de Biervliet, Teuremonde, d ’Alost et 
I  desdiz pais et terroirs de Waize (Waes) e t des Quatre Mestiers, 
I lesquelles villes et chastellenies, pais e t terrouoirs. Mon dit sr 
I veult estre e t demourer à tousjours e t en tous ces francs et exemps 
I  du povoir, auctorité et chastellenie de Gand » (4).

Avant nos souverains « bourguignons », aucun tribunal ne tenait 
| tout le pays sous sa juridiction. Les organismes chargés de rendre 
I la justice n ’avaient qu’une autorité locale. Les traités d ’extradition 
I n ’existant pas, les criminels trouvaient dans la fuite un moyen 
I facile de se soustraire au châtim ent (5). Cet inconvénient n ’était 
I sans doute pas le plus grave. Les tribunaux locaux non seulement 
I par les limites de leurs pouvoirs, mais encore par l’origine de leurs 
I membres, étaient aux mains des bourgeois. Il en résultait qu’elle
I favorisait les bourgeois de la commune au détriment des droits du

(1 ) M anifeste de P liilippe-le-B on, 3 1  m ars 1 4 5 2 .  L .-P . G a c h a k d . Collection 
de documents inédits, p . 1 0 9 .

(2 ) M anifeste de Philippe-le-B on, 31  m ars 1 4 5 2 .  L .-P . G a c h a r d . Collection 
de documents inédits, p p . 1 0 7 -1 0 8 .

(3) Dagboek der Gentsche coîlalie (E d it. S chayes, p . 283-288). C ité  p a r
I  P. F rÉ isK ricq . E ssai su r  le rôle politique et social des ducs de Bourgogne dans
I  les Pavé-Bas, G and, A. H o ste , 1875, p . 37!

(4) L .-P . G a c h a r d .  Collection de documents inédits, I I ,  p . 150.
(5) « Les a u to r ité s  en  ce cas se c o n te n ta ie n t  de p ro n o n cer n ne  sen tence  

■ de co n d am n atio n  e t  de b a n n issem en t. D e so rte  que, d an s  to u te s  les p a rt ie s
I  des E ta ts  d u  duc, on  t ro u v a it  des ex ilés qui. a u  p rix  d ’un  ch an g em en t de

résidence, so u v en t à t rè s  co u rte  d istan ce, a v a ie n t ach eté  l ’im p u n ité  po u r 
une longue, carrière  de crim es ». La M arche. I I ,  p. 4 S 4 .

peuple (1), au détriment aussi des droits des bourgeois « étran­
gers » (2). Le « monarque » interdit d ’abord aux juges locaux de 
prononcer diverses peines. Pour éviter que la fuite m it désormais 
le coupable à l’abri, il ordonna aux prévôts de son armée, habitués 
par leurs fonctions aux méthodes rigoureuses, d ’appréhender les 
délinquants, en quelque lieu qu’ils se fussent réfugiés. Il p rit enfin 
des mesures radicales. Il décréta que les échevins ne pourraient 
désormais se prononcer que « selon droit e t raison escripte, sans 
avoir regart aux malvais stiles, usaiges et coustumes » (3) de leur 
localité. Il institua une cour suprême de m agistrats à Malines, 
entre les deux grandes provinces de Brabant et de Flandres, afin 
d ’en faciliter l ’action; il en recruta les membres parmi les meilleurs 
jurisconsultes; il leur défendit de se livrer à d ’autres occupations 
et il les gratifia d ’un traitem ent suffisant pour qu’ils en pussent 
vivre; il leurs assura en quelque sorte l’inamovibilité(4). «Enfermés 
dans leurs bureaux, délibérant en secret, inaccessibles au public, si 
ne n ’est à travers les détours d ’une procédure compliquée et rigide, 
ils se soustraient à toute influence extérieure... La justice qu’ils 
rendent n ’est pas seulement savante; elle est en même temps 
impartiale. Dans leur tribunal, pour la première fois, l ’indépen­
dance des m agistrats s’entoure de sérieuses garanties. Car, si le 
prince nomme les juges, il ne peut cependant dicter leurs sentences. 
En devenant une profession spécialisée, la justice se trouve main­
tenant à l’abri de ses atteintes e t ne relève plus que du droit. 
Bien plus, le duc se soumet lui-même au contrôle de la Chambre, 
la charge de .surveiller ses fonctionnaires et de vérifier ses dé­
penses » (5).

** *

On voit, par ces derniers mots, que nos souverains «bourgui­
gnons » veillèrent à établir une comptabilité de leur gestion.

Charles, surtout, s’efforça d ’assurer le plein succès de cette im­
portante réforme. Il siégeait avec les hommes chargés du contrôle 
financier de ses E tats. « Il faisait en même temps qu’eux toüs leurs 
calculs, il vérifiait chaque chiffre, contestait le moindre exagéra­
tion et ne laissait clôturer aucun compte sur lequel il n ’eût, au 
préalable, apposé son sceau » (6). Rien n ’est plus démonstratif à 
ce sujet qu’un coup d’œil sur les registres. A côté de dépenses très 
élevées pour mariages, funérailles, ambassades ou guerres, figurent 
des dépenses infimes ; acheter un chapeau de paille fin et reffaire 
ung aultre qui estoit perchié — acheter vi aulnes de toile à faire 
ung sac pour porter les coussins de l’oratoire, pource que les chiens 
de M. S. (Monseigneur) avaient mengié l’autre — .A ung povre 
hem iite que en chevauchant MS trouva sur les champs en nécessi­
tés, qu’il lui donna pour Dieu et en aumônes, X X IIII  sols — 
A un povre homme de Hasbergh, en recompensation de son 
avoine qui lui avoit esté gastée par aucuns des gens d ’icelui. S, qui 
chassoient, L X X II sols » (7). Il n ’est pas étonnant qu’en procédant 
ainsi, nos souverains aient augmenté dans de grandes proportions 
leurs richesses sans exercer de vexations sur les biens de leurs 
sujets. On a calculé qu’en 1455, leurs revenus étaient égaux à ceux 
de la République de Venise, quadruples de ceux de Florence, triples

(r) D ans le pay s  de B ruges on  ne p o u v a it  em p riso n n sr u n  hom icide 
q u a n d  il é ta i t  bourgeois.

(2) C 'e s t-à  d ire  v enus d ’a u tre s  rég ions de la  B elg ique.
(3) L .-P . G a c h a r d .  Collection de documents' inédits, I I ,  p . 447.
(4) On p o u rra i t  m en tio n n er au ssi la  b ien v e illan ce  avec laque lle  le m o n arq u e  

é cou te  les do léances d u  peu p le . « Lors de l ’in au g u ra tio n  de Charles, le peup le  
de  G and  lu i d em an d a  le  ch â tim e n t des p a tr ic ien s , » ces m au v a is  la rro n s  qui 
d e s ro b e n t m on se ig n eu r e t  nous, e t  en d o rm en t m onse igneur en  b o u id es  e t  en 
fau x  d o n n er à e n te n d re  e t  g a s te n t  sa  b o n n e  v ille e t  la d é ro b en t, e t  de nous 
s u c en t le  san g  des v e ines », <1 Ces m an g eu rs  de foie q u i o n t  le  gouv ern em en t 
de c e tte  v ille . C h a s t e t . i . a i x .  Chroniques, liv re  V II, chap . 7 e t  su iv .

(5) H . PlRENNK : H istoire de Belgique, I I ,  p. 350-351.
(6) L a  M a r c h e ,  I I ,  p. 4S7. C h a s t e i x a i x ,  p. 489-509.
(7) Cf. L.v B o r d e .  L es ducs de Bourgogne, I ,  p p . 227-228,355.
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de ceux du roi de Xaples, doubles de ceux du Pape et du duc de 
^Milan (i). Plusieurs historiens, parmi lesquels il est regrettable de 
rencontrer surtout de nos compatriotes, se sont plus à représenter 
les ducs de Bourgogne comme dissipant sans mesure e t sans but, 
en orfèvreries, en festivités et en constructions, l’argent du pays.

Il est facile de se convaincre qu'une bonne partie de ces dépenses 
ne furent en réalité qu ’un moyen d’épargne. Les rétables d ’or e t 
d ’argent, les colliers, les coupes, les perles, les diamants, toute cette 
féerie chatoyante... atteste l’économie e t non la prodigalité. A une 
époque où le crédit était encore dans l ’enfance, le procédé le plus 
sûr de conserver son superflu était de l ’entasser dans le trésor sous 
forme d ’objets précieux. Tous les princes du XVe siècle eurent 
recours à ce genre de placement, et si la Maison de Bourgogne les 
dépassa tous et de fort loin à cet égard, c’est que, beaucoup plus 
riche et meilleure financière, elle disposa d ’un excédent de recettes 
plus considérable » (2). La p lupart des dépenses pour festivités 
et constructions servirent d ’encouragement aux artistes belges (3) 
et assurèrent au dehors le prestige de notre nation. En assurant ce 
prestige, elles aidèrent souvent au succès de campagnes diploma­
tiques.

** *

Certes, assurer à tous la distribution de la justice et veiller au 
stric t contrôle des finances, c’était nous rendre des services remar­
quables par leur importance e t leur nouveauté. LTn pouvoir fort 
en était seul capable parce qu’il fallait affronter e t vaincre des 
privilèges redoutables par leur ancienneté et la position de leurs 
détenteurs. Les obstacles n 'étaient pas moins grands pour rendre 
au pays sa productivité.

N o r b e r t  W a l l e z .

(A  suivre).

--------------------\ --------------------

La vérité sur la R u ssie  
des tsa r s (4)

Si notre analyse des fondements de l histoire russe est correcte 
en substance, il nous faudra reviser toutes nos notions préçoncues 
sur l’E ta t russe.

Cet E ta t était, nous dit-on, le type d ’une puissance agressive, 
militariste et impérialiste : c’est là presqu’un axiome.

En réalité, mille ans durant, l’E ta t russe a mené une série de 
guerres défensives. Il lu tta it péniblement pour son existence. 
La stratégie particulièrement caractéristique de la politique russe 

«.et du tem péram ent russe est celle d ’une retraite tactique et d ’une 
résistance passive (Routouzoff, dans la Guerre et la Paix, de 
Tolstoï).

Lorsque nous parlons des empiètements constants de la puis­
sance russe, nous sommes sujets à une illusion de nature optique 
et cartographique due aux dimensions de la Russie. Un E ta t qui 
s’est approprié la sixième partie du globe habité, doit avoir été 
poussé, supposons-nous assez naturellem ent, par l’instinct de 
l’avidité.

I f  a dû acquérir ses vastes territoires à la suite d ’agressions 
constantes et systématiques.

(1) E. M u v rz  La Renaissance en France ei en I ta lie  À la mort de Charles I I I  
P 5°-

(2) H . P i r i ; x \ K H istoire de Belgique-, I I , pp. 370-371.
(3) C'est de cette  époque que d aten t presque to u tes  nos t e i k s  <£] ; es i t  

nos plus beaux h ôtels-de-v ille, beaucoup de chefs-d’œuvre de notre litté ­
rature (Chastellain, Jacques Duclercq, O livier de la Marche M o lr t  1, I l  
lippe de Comtnines, de notre peinture (les chefs-d'œuvre doYan i y( k. de la 
Pasture, Van der Goes, de Memlinc), de notre sculpture et de notre 
m usique.

(4) Voir La revue catholique des idées ei des faite  dn I2 ju in  1925.

Pareille conclusion serait aussi erronée par rapport à la Russie |  
que, par exemple, par rapport aux Etats-Unis. Car l’acquisition par I 
ce dernier pays, à je t continu, des vastes territoires de la Louisiane, 1 
du Texas, du Nouveau-Mexique, de l’Orégon e t de la Californie j 
ne prouve pas que les Etats-Unis soient une puissance de proie. 1

De même l ’expansion de l’E ta t russe a eu moins le caractère I 
d ’une expansion d ’ordre « militariste », que celui d ’une pénétration I 
pacifique, d ’une colonisation. Dès la fin du X V P siècle, E rm ak 
occupait une partie de la Sibérie.

Tout comme le Commoirwealth américain, l’Empire russe devait I 
peu à peu s'étendre sur un continent tout entier, .d'une mer à I 
l ’autre. E t pour lui faire obstacle, dans ce processus, il n ’y avait ] 
pas dans la vaste plaine russe de Montagnes Rocheuses.

Comme pour l’Ouest e t le Far-W est américains, la colonisation I 
de l’Ukraine, de la Sibérie, de la Transcaucasie, du Turkestan j 
a été surtout une victoire de la civilisation sur la barbarie. Les ] 
colons russes, souvent traités avec mépris de semi-Asiatiques, ont I 
constitué en réalité le rem part de l’Europe contre l’Asie.

Accomplie dans des conditions bien plus difficiles qu’aux E tats- I 
Unis, la colonisation russe a été encore plus rapide. Une ou deux |  
générations ont suffi pour faire régner l’ordre et la légalité parmi j 
les tribus indisciplinées du Turkestan. les hordes nomades de j 
Sibérie. Avant d ’être ruinée par le vandalisme bolchéviste, Tach- j 
kend, la capitale du Turkestan, au cœur de l ’Asie centrale, était 1 
devenue un petit Paris.

Son œuvre colonisatrice en Asie aceomphe, l’E ta t russe dut, il I 
est vrai, assurer en Europe, ses frontières contre de constantes I 
incursions de voisins hostiles. Les provinces baltiques, il dut les j 
arracher aux successeurs des chevaliers de l’Ordre Teutonique et 
aux Scandinaves : les côtes de la. Mer Xoire — aux Turcs et aux j 
Tatars. l’Ukraine et la L ithuaniè— , aux Cosaques e t aux Polonais, j

C’était pour lui une question de vie ou de mort que d ’assurer 1 
ses frontières: une nécessité stratégique. Déplorons profondément I 
la destruction de l ’E ta t polonais. Mais souvenons-nous que bien j 
avant que l ’Empire russe eût tâché de détruire la République 
polonaise, celle-ci était presque parvenue à anéantir celui-là, 1 
en le plongeant dans les horreurs du Smouinoé Wrémia : période 
chaotique qui marqua le début du X V IIe siècle et dont le ] 
peuple russe fu t sauvé par la dynastie des Romanoff.

La politique pacifique, presque pacifiste, que nous relevons ] 
dans l’histoire diplomatique de la Russie s ’accorde en tous points j 
aVec la stratégie défensive, qui constitue le trait caractéristique | 
et original de son histoire militaire. On peut, sans tomber dans j 
l ’exagération, affirmer que, dans ses relations internationales, j 
le gouvernement russe a systématiquement poursuivi des buts I 
de paix. Il s’est surtout préoccupé du maintien de l’équilibre 1 
européen. La plupart de ses guerres, la Russie les a entreprises 1 
non dans son propre intérêt, mais dans celui de l ’Europe.

Paradoxe? Rien n ’est plus facile que de le démontrer.

** *

1) La Russie a défendu l'équilibre européen contre Frédéric le 1 
Grand, au cours de la guerre de Sept Ans. Ses armées occupaient j 
Berlin en 1759. Sans son intervention opportune et décisive, le I 
prussianisme, envisagé comme un facteur de troubles dans la j 
politique de l’Europe continentale, aurait fait son apparition ■ 
cent ans plus tôt.

2) Unie étroitement à  la Grande-Bretagne, la Russie a de même 
défendu l'équilibre européen contre Napoléon. Celle-là détruisit1! 
sa puissance sur mer, celle-ci sur le continent.

3) Mais la suprématie napoléonienne abattue, la Russie inter­
v int avec une sagesse consommée, pour empêcher que la Grande 
Alliance n 'abusât de sa victoire, ce qui aurait inévitablement 
amené une guerre de revanche. C’est grâce à l müuence modéra­
trice d ’Alexandre I er qu’après W aterloo, l’Europe jouit, quarante 
ans durant, d ’une paix presqu’ininterrompue.

4) T.'équilibre politique, œuvre principale du Congrès de Vienne, j 
mis encore une fois en danger par les empiètements de la Prusse, 
et par ses victoires de 1870, la Russie empêcha, en 1875, Bismarck* 
d’écraser la France.

5) Comme les épigones bismarckiens s’efforcaient d atteindre 
à la suprématie mondiale, comme la catastrophe future com­
mençait à projeter son ombre sur le continent européen, la Russie, 
comme dernier moyen d’y  parer, prit l’initiative d une conférence 
de la Paix. Elle tâcha de faire triompher le principe d ’arbitrage et

J



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS

de créer à La Haye un organe international, qui, si les projets 
russes avaient abouti, eût empêché la guerre mondiale.

A cause de son immensité même la Russie était le seul E ta t 
qui n ’eût rien à gagner en Europe. Lente à se m ettre en mouvement, 
elle avait plus à craindre d ’une guerre que tou t au tre  E ta t euro­
péen.Telles sont probablement les deux raisons, à la suite desquelles 
une influence modératrice et calmante semble avoir caractérisé 
dans le passé les relations internationales de la Russie.

Plus que par le passé cette même influence constituera sa mis­
sion providentielle dans l’avenir. La Russie de demain aura, plus 
que jamais, à jouer un rôle dans la politique européenne.

Si la puissance russe n*est pas rétablie promptement, si elle 
n ’est pas rendue apte à tenir en respect l’Allemagne, les nouveaux 
Etats, et la Pologne tout spécialement sont destinés à périr. 
Un sur-E tat allemand menacera de nouveau la paix mondiale 
dans un avenir prochain.

Une restauration russe n ’est pas seulement dans les intérêts 
de la Russie, mais, d ’une façon vitale et urgente, dans ceux de 
l’Europe.

A supposer que la Russie reste faible e t sans défense, que l’anar­
chie y  dure encore longtemps, tou t le continent russo-asiatique, 
de la Baltique au Pacifique, deviendra une colonie allemande.

** *

Que de fois des écrivains libéraux et des écrivains conservateurs 
n ’ont-ils pas répété que « gouvernement russe » est synonyme 
d ’oppression et de tyrannie, qu’il n ’a pas de politique, mais seule­
ment une police? Personne ne niera que l’E ta t russe, œuvre 
humaine, après tout, n ’ait commis beaucoup de lourdes fautes, 
tout comme l’Empire britannique en a commises de son côté en 
Irlande, au Transvaal, en Egypte. Il n ’en reste pas moins que, 
les traitements infligés aux Juifs e t aux Polonais mis à part (dont 
il faut chercher l'explication dans la fatalité), la Russie a, en règle 
générale, exercé une influence non oppressive, mais libératrice'. 
Celle-ci s ’est fait surtout sentir dans ses possessions asiatiques : 
de la barbarie, la Russie les a fait passer à la civilisation. La même 
influence s’est manifestée en Finlande : cent années durant, ce 
pays a joui, sous la domination russe, d ’une situation privilégiée, 
même paradoxale. Sous le régime russe une large autonomie fut 
d’abord octroyée aux provinces baltiques. La politique germani- 
satrice des Teutons força pourtant le gouvernement russe à y 
répondre par une politique de russification. _

Lorsque des publicistes allemands se plaignent de l’hostilité 
russe envers l ’Allemagne, la réponse est bien facile : des milliers 
d ’Allemands originaires des provinces baltiques occupaient d ’im­
portantes situations dans l ’administration, comme dans l ’armée 
russes !

La même influence libératrice se manifeste dans la politique 
russe dans le Proche-Orient. Comme héritière de l ’Empire byzan­
tin, comme protectrice naturelle de ses frères et coréligionnaires 
slaves, la Russie a pu être poussée par ses mobiles e t ses ambitions, 
à elle (ces ambitions, des politiciens radicaux eux-mêmes, comme 
Miliukow, les partageaient) : en dernière analyse, la politique 
balkanique de la monarchie russe n ’en a pas moins abouti à ces 
résultats : liberté des nations chrétiennes soumises au joug turc; 
opposition à la suprématie mondiale de la coalition austro-alle- 
mande. Sur la grande place publique de Sofia se dresse jusqu’à 
aujourd’hui la statue gigantesque du grand libérateur, le tsar 
Alexandre II. Jamais titre  ne fut mieux,mérité.

Ils manquent singulièrement d ’humour, les publicistes britan­
niques, qui attaquent la politique « agressive » de la monarchie 
russe dans le Proche-Orient. Que ne se souviennent-ils pas qu'alors 
que la politique britannique aidait, un siècle durant, à maintenir 
sur des peuples balkaniques sans défense la cruelle tyrannie turque, 
la politique russe apportait la liberté à la Grèce, à la Roumanie, 
à la Bulgarie et à la Serbie. L ’E ta t «tyrannique » moscovite a 
donc libéré cjuatre nationalités. On pourrait difficilement faire 
mieux.
l II est unè croyance très répandue : l ’Empire russe, dit-on, était 
antidémocratique au premier chef ; il était aussi géré par une bu- 

I reaucratie corrompue et parasitaire. Certes, le gouvernement russe
I était une bureaucratie, et des abus intolérables y avaient pris
1 naissance. Ces abus ont été attaqués, souvent avec l ’approbation 

des gouvernants, dans maints chefs-d’œuvre de la littérature russe, 
tels que le Revisor (inspecteur en tournée) de Gogol. Mais sou­

venons-nous que de pareils abus sont inhérents à toute forme 
bureaucratique de gouvernement.

A prendre en considération les dimensions du paj^s e t les diffi­
cultés propres à un contrôle efficace, l’administration russe n ’était 
pas plus mauvaise que celle de tou t autre pays placé en face des 
mêmes difficultés. Il ne faut pas oublier du reste que les méthodes 
bureaucratiques russes avaient été fidèlement copiées sur celles 
des systèmes centralisateurs prussien et français, et qu’aujour­
d’hui encore, ces derniers représentent un idéal aux yeux de ces 
mêmes socialistes qui les a ttaquaient dans l ’ancienne Russie.

Il nous faut pourtant adm ettre que l’importation des méthodes 
françaises et prussiennes était un mauvais prélude au self-govern- 
ment, éta it mal adaptée aux besoins e t aux conditions du pays. 
Mais il est certainement faux que le gouvernement russe ait été 
de nature antidémocratique? Tout au contraire, la monarchie 
russe était essentiellement démocratique to u t comme celle de 
Saint-Louis. Elle é tait d’origine populaire. La dj-nastie des*Ro- 
manoff doit son accession au pouvoir à la volonté du peuple. 
A y  regarder de plus près, l’E ta t russe était m e  vaste fédération de 
cinquante mille petites républiques paysannes. Chacune s’occu­
pait de ses propres affaires, obéissait à ses propres lois, avait 
même ses propres tribunaux de starostas ou « Anciens ».

Non, l’E ta t russe n ’était pas trop peu démocratique : il était, 
au contraire, trop bien partagé e t sous le rapport du démocra­
tisme, et sous celui du socialisme. Son édifice social é tait trop 
élémentaire, trop primitif; les classes n ’étaient pas suffisamment 
différenciées; il n ’y  avait ni classe dominante, ni classe moyenne; 
il n ’y avait pas — surtout — d’Eglise forte e t indépendante. Si 
les masses poptdaires russes sont si facilement devenues la proie 
de la tyrannie bolchéviste, c’est en grande partie à cause de l ’esprit 
par trop démocratique et niveleur de la monarchie russe; c’est 
aussi par suite de la destruction de la puissance politique de l’aris­
tocratie.

On reproche le plus souvent à cet+e monarchie son caractère 
réactionnaire et obscurantiste; son hostilité à la lumière e t au 
progrès. E n réalité, c’était probablement le gouvernement le 
plus progressiste d ’Europe. Il correspondait à un type ultramo- 
derne, à ce que Montesquieu et Voltaire, écrivant au X V IIIe siècle, 
qualifiaient de « despotisme éclairé ». Il précédait l ’opinion, plu­
tô t qu’il ne la suivait. Comme règle générale, les troubles politiques 
avaient en Russie pour cause un progrès par trop rapide. Il fallait 
tou t improviser. Les souverains ne demandaient pas mieux que 
de regagner les siècles perdus. Souvent le tsarisme tâchait d ’accom­
plir en quelques années ce que, ailleurs, des générations entières 
avaient réalisé. La civilisation russe était une plante de serre 
chaude, non un produit normal e t sain.

Pour édifier Rome et Paris, il fallut des cçntaines d ’années. 
Petrograd, au contraire, est une « Ville-champignon ». Le Louvre 
a été l’œuvre de bien des générations. L ’immense Palais d ’Hiver, 
sur la Néva, a été construit en plusieurs mois. E ntre  1860 e t 1870, 
la Russie a vu plus de réformes de vaste envergure que n ’importe 
quel autre pays, à n ’importe quelle autre époque de l’histoire 
d’Europe.

Ces réformes ont été bien plus radicales que celles qui suivirent 
la Révolution française. Le servage fu t aboli d ’un tra it de plume. 
L ’appareil judiciaire fut entièrement refondu. Avant même de 
construire des routes, on couvrit le pays d ’un réseau de voies 
ferrées. Des tarifs douaniers très élevés encouragèrent artificielle­
ment les industries. Ces industries se concentrèrent dans de gigan­
tesques usines. Celles-ci, à leur tour, devinrent inévitablement des 
pépinières d ’anarchie. Jam ais le pays n ’avait le temps de s’adapter 
aux conditions nouvelles, de retrouver son équilibre politique et 
économique.

De toutes les branches de la vie publique, c’est surtout dans 
l ’instruction populaire que les changements étaient rapides; 
les résultats produits par ces changements y  étaient aussi parti­
culièrement symptoma^tiques. Normalement, l ’instruction publique 
devrait suivre la progression générale de la communauté. Mais 
si, dans un pays nouveau, vous créez des milliers d ’écoles, sans 
ouvrir de débouchés aux énergies qui se dégagent de ces écoles, 
vous créerez aussi un prolétariat intellectuel. C’est exactement 
ce qu’a fait le gouvernement russe au cours de la dernière moitié 
du X IX e siècle. Il a encouragé l ’instruction universitaire au moyen 
de bourses et en exem ptant les étudiants du service militaire. 
Mais à l ’armée toujours plus grande d ’étudiants on n ’offrait 
aucun travail rémunérateur; du reste, c’eût été impossible. Aussi, 
de jeunes chimistes, ne parvenant pas- à se caser dans un labora-
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toire de chimie, se mirent-ils à fabriquer des bombes explosives. 
Des étudiants en droit, ne pouvant entrer au service de l’E ta t, 
se muèrent en hérauts de la révolte e t de la destruction.

Nous avons tâché de réfuter l'affirmation selon laquelle la 
Monarchie tsariste a été condamnée par l ’histoire. E lle a été 
au contraire le produit nécessaire de certaines conditions définies, 
qu’elle ne pouvait contrôler. Il serait tou t aussi facile de démontrer 
le néant de l’assertion très répandue, d'après laquelle le tsarisme 
aurait été rejeté par le peuple russe, la Révolution de 1917 consti­
tu an t le verdict, verdict juste et irrévocable, émis par ce peuple 
sur le compte de ses gouvernants. *

L ’explication de la catastrophe russe la plus répandue veut 
quë" la Révolution ait surpris le gouvernement dans un état 
complet de décadence, de corruption, d ’épuisement. La réalité 
est bien différente. Lorsque le bouleversement vint, il surprit le 
peuple dans une crise de croissance. Les réformes politiques et 
la prospérité économique étaient à leur apogée. Je  me rappelle 
l ’ébahissement et la perplexité que j ’éprouvais en étudiant la 
situation de la Russie cinq ans avant la guerre. Au cours d ’un 
voyage précédent, j ’avais été témoin de la désorganisation terrible, 
suite de la guerre russo-japonaise et des troubles intérieurs.

Revenant en Russie en 1909, je m ’attendais pleinement à trou­
ver partout des traces des souffrances endurées au cours de ces 
terribles années : 1904 et 1905. Au lieu de cela, je fus témoin du 
plus merveilleux des relèvements. Une immense réforme agraire 
était en train  d ’être exécutée par le grand homme d’E ta t, Stoly- 
pine. Des millions d ’hommes colonisaient la Sibérie. L ’industrie 
avançait par bonds prodigieux. Les capitaux affluaient. Le budget 
témoignait d ’un excédent sérieux. La population augmentait 
de trois millions d ’hommes par an.

Alors ? La débâcle ? Ses causes ?
~  Pourquoi une prospérité prodigieuse s’est-elle terminée par un 
désastre sans précédent ? Pourquoi la Monarchie russe tomba-t-elle 
presque sans lutte? Je  réponds : Xi à cause d 'une faiblesse ou 
d ’une corruption internes; ni parce qu’elle se serait survécue à 
elle-même, du point de vue de l’utilité, mais à la suite de causes 
purement accidentelles. Celles-ci auraient provoqué en Occident 
la chute du gouvernement le plus idéal, s’il s ’était trouvé confronté 
par les mêmes épreuves.

Le tsarisme est tombé d ’abord, parce que— coïncidence tragique
— dans la plus grande crise politique de l'histoire européenne, le 
trône de Russie se trouva être occupé par un homme faible, e t 
â ce moment, ce qu'il fallait à la Russie c ’était, au contraire, un 
monarque fort. Lors de la Révolution anglaise du X V IIe siècle, 
comme de la Révolution de 1789, comme sous le Second Empire 
ou lors de la Révolution autrichienne de 1918, le souverain qui 
eut à faire face à l’orage, en Russie, était sous la pantoufle de sa 
femme.

Le tsarisme tomba ensuite, parce que la Russie, paj’S agricole, 
fut subitement appelée à mener une gigantesque guerre industrielle, 
alors qu’elle n ’en avait ni les moyens matériels, ni les moyens 
techniques. La Grande-Bretagne elle-même, si puissamment orga­
nisée, fut prise au dépourvu et se trouva à court de munitions. 
La France aussi dut recourir à l'aide britannique e t américaine.

Mais la Grande-Bretagne pouvait compter sur la coopération 
des Etats-Unis. La France était assistée par son alliée britannique. 
La Russie dut lu tter dans un isolement tragique. E lle fu t aban­
donnée à ses propres forces. Elle dut com battre sans armes, sans 
munitions. La Russie s’a ttendait — elle en avait le droit — à voir 
l’Angleterre forcer les Dardanelles, après quoi la puissance indus­
trielle britannique aurait fourni aux armées russes les moyens 
de continuer la guerre. La Grande-Bretagne a été inapte à s’ac­
quitter d ’aucune de ces deux tâches. Les Dardanelles n ’ayant pas 
été ouvertes, la Russie s’est trouvée isolée dès le début.

La Grande-Bretagne ayant été à court de munitions, la Russie 
a eu à faire face à un désastre militaire et celui-ci a, inévitablement, 
abouti à une révolution politique, tou t comme Sedan avait abouti 
à  la Commune de 1871.

On peut donc dire avec raison que la monarchie russe a été la 
victime expiatoire des manquements de ses Alliés.

On entend souvent dire qu’à l’heure du danger la Russie a fait 
faux bond à ses amis. La vérité est tou t autre. Ce n ’est pas la 
Russie qui lâcha ses alliés. Ce furent ses alliés qui la lâchèrent.

E t il ne serait pas mauvais que les publicistes britanniques et 
français qui parlent toujours de la grande trahison russe de 1917 
se souviennent que c’est au contraire l’Europe qui a abandonné 
le peuple russe dans la crise suprême de son histoire.

Ch a r l e s  S a r o l e a , 
professeur à l’Université d’Edimbourg.

La boue sur les lys

Xotre sympathique et vaillant ami Ignace Sinzot, député 
catholique de Mons, a déposé, récemment, sur le bureau de la 
Chambre un projet de loi tendant à couper court aux dangers 
de la publication d ’œuvres malsaines, de leur mise en vente et 
de leur réprésentation. Cette proposition est le complément 
logique de l’ordre du jour voté par la Chambre, le 30 avril 1924, 
e t qui souligne l ’urgente nécessité de sauver l’enfance de la conta­
mination du vice.

Xous applaudissons des deux mains à l ’initiative d ’Ignace 
Sinzot.

Il est, en effet, révoltant que certaines exhibitions puissent 
impunément s ’étaler, comme elles le font actuellement, aux yeux 
de tous.

Jamais, de l’aveu même de beaucoup de gens auxquels la gau­
driole n ’est point particulièrement déplaisante, jamais la paillar­
dise n 'a  eu l ’impudence qu’elle affiche aujourd’hui. E t ce qu’il 
y a de plus déplorable, peut-être, en ceci, c’est que chacun s’en 
aperçoit, e t que, to u t en constatant l ’envahissement de la gan­
grène, chacun demeure insoucieux et laisse aller. Ainsi, à l'ombre 
propice de cette indifférence, éclosent et se multiplient librement 
toutes les publications immondes, livres honteux, gravures mal­
propres, photographies graveleuses, affiches impudiques et sculp­
tures corraptives, dont nos avenues et nos squares, nos rues et 
nos galeries, nos caisses de bouquinistes, nos colonnes à  réclames 
et nos kiosques à journaux, sont devenus les musées en plein air.

Xous admettons, à la rigueur, que l'on puisse ne point s ’offus­
quer outre mesure de ce que les « attractions » de certains étalages 
arrêtent les regards des courtisanes en tournée ou de certains 
débauchés; mais il n ’y a pas que ce lamentable public-là, le long 
des trottoirs; l'enfant, la jeune fille, passent aussi, forcément, 
devant ces exhibitions, qui sont comme de continuels atten tats à 
la pudeur et qu’ils ne peuvent pour ainsi dire éviter.

Par l’image, l’initiation criminelle s’effectue en ces âmes, 
hier encore intactes et saines; grâce à la propagation tolérée du 
vice, l ’éducation sournoise et progressive y fera germer et se 
développer les vénéneuses végétations.

E t ces éclaboussures de boue sur les lys, ces infanticides moraux,
■ ces assassinats d’innocences, se reproduisent cent fois, mille fois 
par jour, sur les places e t le long des boulevards, aux abords 
des marchés, des gares et même des écoles, déshonorés par un 
déballage de saletés sans nom : brochure à couvertures friponnes, 
chromos suggestifs, catalogues solliciteurs de curiosités vicieuses, 
cartes aux illustrations court-vêtues dont certaines sont de la 
dernière infamie.

X ’est-ce pas un spectacle désespérant que celui de tan t d ado­
lescents naïfs et de fraîches fillettes groupés, vers midi ou quatre 
heures du soir, devant la montre des corrupteurs patentés, les plus 
petits en avant, faisant, insensiblement et sans s’en douter, 
leur éducation immorale! E t ces scandales sont courants! E t la 
vase, depuis la guerre surtout, monte de plus en plus, s’épaissit, 
au point que, si l’on n ’y prend garde, on se demande vraiment 
quel niveau d ’infection marquera bientôt l’étiage du remous 
ordurier !

Ce qu’il importe donc de combattre avant tout, c’est la conta­
gion par l’exposition de l’immoralité. E t en ceci, comme en bien 
d’autres cas, c’est, en attendant la loi, l’effort individuel qui 
apportera le meilleur et le plus sûr remède. C’est aux particulière 
à faire leurs tournées d ’inspection et à signaler aux autorités
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I compétentes le mal où ils le découvrent. La police locale, les 
I parquets e t les tribunaux ont, à ce point de vue, des attributions 
I très précises e t des pouvoirs fort étendus. Seulement, en bien des 
I grands centres, ils restent, la plupart du temps, inactifs, les 
I parquets, parce que les tribunaux répressifs ne les soutiennent 
I pas, et que, d ’ailleurs, les condamnations que ceux-ci prononcent 
I sont, généralement réduites ou supprimées en appel.

Qu’on me perm ette de citer un fait, à ce propos. Il date d ’hier.
Le tribunal correctionnel de Liège, septième chambre, a con- 

j damné, sur réquisitoire de M. le substitut Lenger, M. O. M. 
I qui tient une maison de commerce au centre de la cité mosane, 
I à neuf cents francs d ’amende e t Mme S., qui gère cet établissement, 
[ à cent-cinquante francs, du chef d ’avoir vendu ou exposé en vente 
I des sta tuettes fort peu vêtues. C’est à la suite de plaintes réité- 
| rées et de protestations énergiques de diverses personnes que le 
I Parquet a sévi.

I  II avait fait faire, d ’abord, une démarche chez M. M., lui signa- 
I lant le caractère délictueux de la vente de cés statuettes, et l’en- 
I  gageant à les retirer de l ’étalage. Mais M. M., non seulement 
I ne se soumit point, mais il fit entourer ces malpropretés d ’un 
I brillant éclairage.

Un nouveau tollé de cris d ’indignation se produisit qui décida 
I le Parquet à poursuivre. Le Tribunal, que présidait M. Lefebvre, 
I a estimé la prévention établie et a appliqué les sanctions que l’on 
I ' sait.

Ou le voit donc, c’est à l’opinion publique, c’est à la foule des 
I  bons citoyens, par une poussée tenace de plaintes réitérées, de 
I protestations continues et de vœux énergiques, à persuader aux 
I magistrats que la population sera sans réserve avec eux dans 
I la lutte, e t qu’ils peuvent aller hardiment de l ’avant.

** *

Certains auront beau, en effet, essayer de tourner en dérision 
I la décence, certains auront beau s’efforcer de ridiculiser la pudeur 
I  jusqu’à eu faire une offense à quelques-uns de ses champions, 
I ce sont encore, ce seront toujours les bonnes mœurs qui resteront 
I les plus solides garanties de l ’honneur et de la probité individuels, 
I  le fondement le plus vrai du crédit des peuples et de la force 
I des E tats. Il n ’est pas d ’exemple dans l’histoire où l’effrénement
I des mœurs n ’ait amené la chute inévitable des nations. Or, le
I mal ést grand aujourd’hui, il est général surtout.

Les idées
Chronique des Idées

Trois R éform ateurs
PAR

J a c q u e s  MARITAIN

«La cellule oùLuther a discuté avec le diable,le poète oùDescartes 
a eu son fameux songe, l’endroit du bois de Vincennes où Jean- 
Jacques, au pied d ’un chêne, a trempé de pleurs son gilet en décou­
vrant la bonté de l 'Homme naturel, voilà les lieux où le monde 
moderne a pris naissance. »

Cette jolie phrase que je lui emprunte, Jacques Maritain aurait 
pu l'écrire en exergue du volume qu’il vient de faire paraître dans 
la collection « Le Roseau d’or » sous le titre  : Trois Réformateurs. 
Luther, Descartes, Rousseau. Ce sont, en effet, les trois pères de la 
pensée moderne — dont K ant ne fut que le formulateur scolastique
— que Maritain a réunis dans ce livre pour découvrir dans ces 
ascendants de notre intellectualité l’origine, les racines de toutes 
les idées qui gouvernent le monde moderne.

Trois portraits fouillés jusqu’à l ’âme, trois eaux-fortes gravées 
avec la profondeur de tra it d ’un Cranach ou d ’un Durer, trois 
analyses philosophiques, trois dissections du redoutable scalpel 
thomiste, manié par uu maître, qui met à nu dans le cerveau des

E t quelle est la cause principale de cette dépravation et de ce 
dévergondage? C’est, avant tout, l’a rt e t la littérature obscènes. 
La proposition de loi d ’Ignace Sinzot vise donc juste en estimant 
que c’est contre les exploiteurs de cet a rt e t de cette littérature 
qu’il faut sévir au plus tôt.

Oh! nous savons bien que quelques-uns, au nom de l ’A rt (avec 
un grand A), ne m anqueront pas de défendre éventuellement 
l’auteur poursuivi e t d ’attaquer le parquet instructeur. Ce thème 
est connu. Il est renouvelé chaque fois que des poursuites pour 
cause de pornographie, sont exercées contre des écrivains. La 
seule qualité d ’écrivain doit rendre sacré, doit rendre intangible 
le plus malpropre individu, le plus ignoble salisseur d ’âmes. 
Mais des milliers d ’honnêtes gens sont heureusement d 'un autre 
avis. Ils estiment qu’il serait tem ps qu’on m it un peu au point 
cette question de la qualité d ’écrivain, e t de voir s’il y  a lieu 
de l’appliquer à tels ou tels farceurs ou forbans de la plume dont 
le seul métier consiste à tou t détruire, à  tou t intoxiquer, à tout 
stériliser, aux yeux desquels tou t est bon à pubher, quel que 
soit le scandale qui en puisse résulter, pourvu que cela excite la 
curiosité du public, accroisse la vente e t rapporte à  la caisse 
La caisse est le seul point de mire où convergent toutes les préoc­
cupations, tous les efforts, tous les calculs, to u t l ’idéal de ces 
pseudo-httérateurs et de leurs peu scrupuleux éditeurs. C’est par 
intérêt personnel qu'ils faussent le goût, corrompent les cœurs, 
salissent les imaginations, secouent les nerfs, éveillent les mauvais 
instincts, et favorisent les lois de l’imitation signalées par les 
anthropologistes. C’est à ce titre  qu’on les doit impitoyablement 
poursuivre. Les lys qui fleurissent dans l’âme de nos enfants 
e t de nos jeune,s filles valent bien quelques plumes crochues en 
des mains sales. Le grand public sera tou t d ’esprit et de cœur 
avec chaque m agistrat qui entreprendra l’œuvre d ’assainissement 
et de préservation.

A côté des travaux matériels de reconstruction, d ’embellisse­
m ent et d’hygiène dont notre pays est l’objet après cette guerre 
affreuse, d’autres améliorations d’ordre plus élevé e t d ’autres 
initiatives de salubrité doivent également entrer dans nos préoc­
cupations, si nous voulons avancer dans la voie du vrai progrès.

La débauche a toujours été la plus fatale viciatrice des énergies, 
et, sans la pureté des mœurs, tou t n ’est au monde que décadence. 
Ignace Sinzot et ceux qui ont contresigné son projet de loi l ’ont 
fort bien senti. Nous ne pouvons que les en féliciter et les soutenir 
de toute notre meilleure énergie.

A d o l p h e  H a r d y .

et les faits
trois générateurs du monde moderne toutes les virtualités qui 
s’épanouiront plus tard.

Luther, au XVIe sièele, Descartes au X V IIe, Rousseau au X V IIIe 
tous trois réformateurs, tous trois révolutionnaires, brisant avec 
le passé, la tradition, l ’autorité e t faisant surgir un monde nouveau. 
Le premier, par son volontarisme exaspéré veut affranchir l ’homme 
du joug de la raison; le second,par son angélisme,prétend libérer la 
pensée de la dépendance des sens; le troisième, par son naturisme 
veut nous arracher à toutes les contraintes. Au fond, ces grands 
esprits inquiets furent tourmentés par le problème de la liberté, 
liberté religieuse, liberté philosophique, liberté morale et politique.

Qu’ont-ils produit avec toutes les audaces de leur génie? La 
pensée tumultueuse de Luther a engendré l’anarchie et la corrup­
tion. Du cartésianisme sont issus le phénoménisme de K ant et toute 
la débauche de l ’idéalisme moderne. Le Contrat social, de Jean- 
Jacques a déchaîné en France la Révolution, Y Emile et la Nouvelle 
Héloïse ont exercé, en Allemagne surtout, d’effroyables ravages.

Ah! les beaux libérateurs de l’humanité. Comme ils ont fait 
banqueroute et menti à toutes leurs promesses! Luther a déchiré 
l’Eglise, Descartes fourvoyé la raison, Rousseau perverti la société. 
Ils devaient illuminer la terre des splendeurs de leur génie, ils 
ont amassé les ténèbres. Ils devaient briser nos chaînes, ils en 
ont forgé de plus étroites, débridant l'individualisme, vinculant 
la personnalité. Ils devaient déifier l’homme, ils l ’ont ravalé. 
La réforme de Luther fut une déformation. L ’intuition cartésienne 
s’est soldée par mille aberrations. Les divagations de Rousseau
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ont fait couler le sang à torrents. Progrès! Progrès! On n ’a cessé 
d ’emboucher cette trom pette, e t ce fu t la décadence et la régression.

Auprès de .ces artisans de ruines, quelle autre figure font nos 
saints! Comme Canisius, l’athlète de la foi, grandit devant Luther; 
Benoît Labre auprès de Jean-Jacques, le saint m endiant auprès 
du pseudo-saint de la nature ; et quel pygmée. Descartes, devant 
ce géant de la pensée, l’Aquinate! Disparaissez, docteurs de men­
songe, torches fumeuses, devant les m aîtres de la vérité, les flam­
beaux resplendissants!

Je ne saurais dire e t cependant, voudrais faire partager 
l ’exquise jouissance d’esprit que l'altière et lumineuse logique de 
Jacques Maritain fait goûter à ses lecteurs.Quel est donc le charme 
propre de sa manière? D ’abord l'intellectualisme aigu de ce 
métaphysicien de hau t vol, puis l'originalité de ses vues qui lui 
perm et de rajeunir de si vieilles aventures et de leur donner un 
air de piquante nouveauté, l’a rt aussi de suivre le réel dans tous 
ses méandres, de saisir la pensée dans tous ses détours et d en dé­
gager des directives nettes e t précises.

R ien 'n ’échappe à ses pénétrantes analyses, elles explorent à 
fond les idées de ses personnages, elles scrutent non moins profon­
dément leur psychologie, et puis une large synthèse les fait revi­
vre dans leur saisissante vérité. Impitoyable aux erreurs, indul­
gent aux faiblesses de l ’homme, il garde dans ses jugements une 
sereine impartialité. Jam ais il ne s’échappe jusqu’à l’éloquence 
verbale, s’interdit la tirade enflammée e t écrit dans une langue 
dépouillée, n 'usant que de sobres images e t se gardant du jargon 
philosophique. Il rencontre souvent le mot décisif qui grave l ’idée 
dans l ’esprit e t le ton pittoresque qui soutient l ’attention. Il arrive 
parfois que sa phrase sinueuse, pour épouser jusque dans ses 
replis tortueux une pensée complexe, s ’embarrasse d ’incidentes, 
mais, formé à l ’école du Stagyrite e t du Docteur Angélique, s il 
n ’a pas toujours la grâce platonicienne, il a toujours la transpa­
rence du style. Pas de sécheresse d ’ailleurs, car c’est avec toute 
son âme que le jeune m aître embrasse la vérité e t souvent même 
une effusion du  cœur trah it l ’am ant de la divine Sagesse.

On me perm ettra de butiner -an peu, mais rapidement, dans ce 
jardin de riches floraisons idéologiques.

intellectualisme, pessimisme radical e t volontarisme absolu, im­
manentisme.

En s’insurgeant contre Rome, en bravant l ’autorité, qu’allait 
apporter au monde le moine révolté ? Il a précipité l ’esprit humain 
dans une mer d ’erreurs, il ne l ’a pas libéré, il l ’a au contraire 
asservi, et ces erreurs ont engendré pour des peuples entiers d ’im­
menses désastres.

** * *

Le Descartes de Maritain est certes la partie la plus originale du 
livre. Quelle heureuse inspiration d ’avoir confronté le système 
cartésien de la connaissance avec le savoir de l'intelligence pure et 
d ’avoir ainsi fait toucher du doigt la folle ambition du cartésianisme 
prétendant usurper les privilèges angéliques et n ’aboutissant qu’à 
dénaturer la raison en la poussant hors de ses limites spécifiques!

La connaissance angélique est intuitive, innée, indépendante 
des choses. Descartes transpose audacieusement ces trois notej 
dans la connaissance humaine. Il la reconstruit sur le type intuitit, 
la réduisant à un simple regard, m ettant le philosophe sous l'illu­
mination toujours actuelle de l ’idée de Dieu : faisant venir les idées 
de Dieu, non des choses, comme des idées d ’ange; proclamant 
l ’indépendance de la raison, non seulement à l’égard du sensible 
qui est l’origine de nos idées, niais à l'égard de l’objet qui est la 
règle de notre science, à l ’égard des natures réelles qui sont le 
term e immédiat de notre intellection.

Voilà lefier intellectualisme cartésien, son mathématisme impé­
rieux avec sa séparation de l'intelligence et de l ’être, avec cette 
passion de spiritualité pure qui allait égarer l’idéalisme moderne 
jusqu’à revendiquer avec K ant l’indépendance absolue, l’aséité de 
l'intelligence divine!

La pensée désaxée devant les réalités intelligibles, la raison 
humaine se prétendant mesure de ce qui est et versant dans le 
rationalisme : tel est l’aboutissement logique de langélisme carté­
sien!

Pour avoir méconnu les sages limites de la raison humaine et 
n ’avoir pas respecté son h u m i l i t é  naturelle, Descartes l a fourvoyée.

Le drame spirituel d ’où est sorti le luthéranisme est admira­
blement décrit. Le moine superbe, vaincu par la chair, projette 
ses états intérieurs sur sa doctrine qui en est la réverbération. 
L ’homme essentiellement corrompu : le péché, originel identifié à 
la concupiscence, ineffaçable ; le péché, fruit nécessaire de cette 
corruption, couvert par le m anteau des mérites du Christ.

Avec Luther, c’est l ’avènement du moi qui allait déborder par 
la suite dans la philosophie, dans la littérature, le moi de plus en 
plus hvpertrophique. Le cas du moine saxon posait aussi e t mon­
trait sur le vif un des problèmes contre lesquels se débat en vain 
l’homme moderne, celui de l'individualisme e t de la personnalité. 
Maritain n ’a pas manqué de les distinguer à la lumière du Tho­
misme, qui fonde l'individualité sur les exigences propres de la 
matière, ne voyant en elle qu’un fragment de matière, une parcelle 
de l'univers, et réserve le glorieux nom de personne à la substance 
individuelle complète, de nature intellectuelle et maîtresse de 
ses actes. L ’exaltation de l'individu,l'avilissement de la personna­
lité. c'est, dans l ’ordre social, la lourde méprise de la cité moderne 
qui sacrifie la personne directement ordonnée à Dieu, à  l'individu, 
ordonné au bien commun, qn’elle dote du suffrage universel, de 
l'égalité des droits e t de la liberté d’opinion.

Dans l ’ordre spirituel, Luther n 'a pas affranchi la personnalité 
humaine, il l ’a dévoyée, il a débridé l’homme animal, l ’individu.

Dans ce prodigieux exemplaire de 1 Allemand, Maritain a montré 
ensuite le volontariste effréné, l ’anti-intellectuahste outrancier qui 
réduit la religion à la foi-confiance, à sentir qu’on n ’a plus de péché 
parcé que « Jésus-Christ laisse le pécheur lui-sauter sur le dos ». 
Luther apparaît à la source des deux grandes idées de la pensée 
allemande : le Pessimisme e t le Prim at de la Volonté. Il appartenait 
au Thomisme de rétablir le véritable équilibre entre 1 intelligence 
et la volonté.

Maritain ne manque pas, pour finir, de dénoncer 1 immanentisme 
de la Réforme luthérienne rom pant avec l 'Autorité, avec le dehors, 
pour tout faire partir du dedans.

Voilà le luthéranisme dépecé par la critique thomiste : égocen­
trisme monstrueux, fidéisme absurde qui est le comble de l ’anti­

Le Jean-Jacques Rousseau de Maritain comptera parmi les plus 
pénétrantes études qu’on ait consacrées à ce paranoïaque de génie 
qui imprégna tout son siècle des effluves de sa sensibilité.

Il l ’a montré sous un triple aspect : le saint de la nature, le 
sauvage am ant de la solitude, bâtisseur de la cité idéale, le réfor­
m ateur r e l i g i e u x  Je ne crois pas que cet être prodigieux ait 
jamais été plus profondément analysé, e t on peut promettre à 
ceux qui méditeront cette étude exhaustive, la satisfaction de 
tenir la clef du rousseauisme.

Saint'. Oui, à sa façon. <■ Si mon mari n ’est pas un saint, qui donc 
le sera ? » s ’écriait Thérèse, sa concubine. Phénomène curieux : 
c’est le mimétisme et non l'hypocrisie de la sainteté. Rousseau 
se contente de rêver sa vie, de la construire en imagination et 
se complaît en artiste voluptueux, en Narcisse,à se mirer dans cette 
image. Il s ’aime sans se comparer, il transpose la vie héroïque en 
une religieuse délectation de soi-même. I/étrange saint a sancti­
fié le mal et donné à ses neveux le gout spirituel du fruit défendu. 
Le romantisme tient de lui « la religieuse éviction de la raison et 
de ses œuvres, le débridement sacré de la sensibilité, le saint 
étalement du moi e t l ’adoration de la primitivité naturelle, le 
panthéisme comme théologie et l’excitation comme règle de vie. » 
Son naturisme mystique est la source de cette maladie de 1 esprit.

Sauvage, tenant la vie solitaire pour la vie naturelle à l ’homme 
(l’haleine de l’homme, disait-il, est mortelle à ses semblables), 
affirmant que l’homme serait bon s’il é tait seul et qu il est cor­
rompu par la vie civilisée, il s ’est prétendu capable de réparer 
cette déchéance par une sublime invention de son cru, qui est 
le Contrat social.

« Cette riche forêt d ’idéologies », Maritain l'explore en tou t sens 
et le vigoureux bûcheron en abat toutes les frondaisons avec la 
hache de sa logique. Tous les mythes vénéneux y passent; la 
Nature, confondue avec un certain état primitif e t anticulturel 
des choses qu'elles doivent restituer pour satisfaire à leur essence; 
la Liberté, ou la souveraine indépendance ; Y Egalité la plus stricte, 
l’égahté sociale absolue compensant les inégalités naturelles ; 
l ’utopie du Contrat social, pacte conclu par la volonté délibérée
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d'individus qui, pour passer de 1 é ta t de nature à l ’é ta t de société, 
aliènent les droits de chacun à toute la communauté^ de telle sorte 
que chacun se donnant à tous ne se donne à personne; la Volonté 
générale, le mythe du panthéisme politique, la grande idole, la 
volonté propre du Moi collectif engendré par le sacrifice que 
que chacun a fait de lui-même et de tous ses droits sur l’autel de 
la cité; la Loi, expression de la volonté générale, ém anant du 
nombre, trônant dans le ciel des abstractions; la Souveraineté du 
peuple substituée à la souverainté de Dieu, et, enfin, pour guider 
ia volonté générale, le surhomme, le législateur, le constituant, 
aujourd’hui Lénine.

Réformateur religieux, Rousseau a dépravé les vérités consa­
crées, naturisé le christianisme, corrompu l’Evangile, carica­
turé tous nos dogmes. « C’est à lui que nous devons ce cadavre 
d ’idées’ chrétiennes dont l’immense putréfaction empoisonne 
aujourd’hui l ’univers. » Bonté naturelle, égalitarisme, révolution : 
tout cela c’est la corruption de l ’innocence adamique, de la 
sainte égalité évangélique inséparable de la hiérarchie, de la 
grande palingénésie qui suivra le jugement dernier.

Anti-intellectualiste, pragmatiste, immanentiste, Rousseau est 
le père du modernisme, son vicaire savoyard est le premier prêtre 
moderniste, comme il est le père de la Révolution.

I* L ’influence de ce génie maladif fut immense, elle dépasse infi­
niment celle de Voltaire, elle n ’a pas discontinué. Contre elle il n ’y 
a qu’une défense, celle de la philosophia perennis, e t ce nous est 
une joie profonde de saluer en Jacques Maritain, un des maî­
tres de l’heure, son plus brillant e t plus solide interprète.

J . SCHYRGENS. 

------------------------------ \  — ------------------------------

RUSSIE
Comment « vivent les Soviets »

Le Tem ps  a  publié  l ’in té ressan t a rtic le  q u ’on  v a  lire :

Le p av illon  des Soviets  aux  A rts décoratifs , où M. K rass in e  ju g ea  b on  de 
bafouer une fois de p lu s  les m in istre s  de la R épub lique , e s t ce rte s  d o rén a v a n t 
un  lieu  h isto riq u e . M ais c 'e s t  au ssi u n  lieu  géom étrique, car p o u r décrire 
e x a c te m e n t son a rch itec tu re , il lie fa u d ra it  r ien  de m oins q u 'e m p ru n te r  à 
M onge le langage in te rn a tio n a l de l ’algèbre q u ise u l p e u t  t ra d u ire  en  form ules, 
d ites  « im aginaires >■, les re la tio n s  des volum es e t  des p lan s .

R eprésentez-vous un  cube au x  paro is  v itrées , in te rm éd iaire  e n tre  la serre 
chaude, la cage à m ouches e t la m orgue, que tra v e rse  en  diagonale u n  escalier 
énorm ifique pour é lép h an ts  ou p o u r com m issaire du  p eu p le . C et escalier, 
en v ah issan t, rouge de p a r t  en  p a r t , 'e s t  com m e une b lessu re  dan s  u n  bloc de 
c la rté . Il e s t pro tégé con tre  les in tem p éries  p a r  des vélum s, en  bo is s ’il vous 
p laît, con tra riés de te lle  m an ière  dan s  le u r  in clinaison  q u ’ils la issen t pass.er 
avec la  m êm e im p a rtia lité  le so le il e t  la  p lu ie . C et ensem ble  de ch a rp en tes  
ad v en tices  e s t  encore com pliqué d ’une to u r  fa ite  de so lives enchevêtrées, 
copiée sur le m odèle de ces échafauds qui serv en t a u x  ex ercices des pom piers. 
C 'est d e v a n t ce m on u m en t de l ’a r t  rév o lu tio n n a ire  que fu re n t acclam és les 
Soviets.

. 1 Puisque v iv en t les S o v ie ts  », in qu ié tons-nous donc de sav o ir com m ent. 
La pub lica tio n  du  b u d g e t de l 'U n io n  des R ép u b liq u es  so cialistes sov ié tiques 
nous fo u rn it p réc isém en t le m oyen  d ’ê tre  fixés.

Ce b u d g e t (octobre 192 ; à  octobre  1925) e s t po u r la prem ière  fois équ ilib ré  
sans recours à l ’ém ission  de b ille ts . Il e s t donc co u v ert e n tiè re m e n t p a r  des 
rece ttes so it d ’im pôts, so it de se rv ices pub lics, so it d 'e m p ru n ts , a tte ig n a n t  la 
somme d ’env iron  2 m illia rd s  e t dem i de ro u b les-tch erv o n tz i, a y a n t un  p o u ­
voir d 'a c h a t  de 50 % d ’or.

Sur ces 2 m illia rds e t  d em i.u u  peu  p lus d ’un  m illia rd  e s t fou rn i p a r  l 'im p ô t. 
H ais quel im p ô t?  L 'im p ô t d ire c t e t  l 'im p ô t in d ire c t à peu  p rès p a r  m oitié. 
Or, en  F rance, d 'a p rè s  l ’in v en ta ire  de M. C lém eutel, la s itu a tio n  e s t id en ti­
quem ent la m êm e, les ta x e s  su r le revenu, la fo rtu n e  e t les d épenses som p- 
tuaires (non com pris l ’alcool e t  le tabac) rep ré se n ta n t 50 % des im p ô ts. Il 
y a tou tefo is lieu  de rem arq u e r q u ’a y a n t  à  au g m e n te r ses ressources, le 
m inistre des F in an ces , p a r  p eu r des socialistes, songe su rto u t  à accro ître  les 
m pôts directs , a t te n d u  que les im pôts ind irects  f ra p p e n t d u rem e n t le p eu p le . 
5'il é ta it m in istre  des S ov ie ts  M. C aillaux  n ’a u ra it  p o in t à s 'em b arrasser , 
le pareils  sc rupu les. De l 'ex e rc ice  précéden t à celui-ci, les b o lchev istes 
x>ur se procurer de l ’arg en t, o n t s im p lem en t doub lé  les im p ô ts  ind irects , 
lit les com m unistes n 'o n t  pas tro u v é  cela  si rid icu le . C’est q u 'ils  rech erch en t

a v a n t  to u t  —  e t ils  o n t ra ison  —  u ne  m atière  im posable  q u i su ive les v a ria ­
t io n s  de la m onnaie  en  baisse, tan d is  que nous nous ob stin o n s à  ch arg er e t 
su rch a rg e r les rev en u s p rivés  que l ’a lté ra tio n  du  change ne m odifie guère 
—  la  cédule su r les tra i te m e n ts  e n  p a rticu lie r . N ous som m es donc ic i  p lus 
b o lchev is tes  que les  b o lchev istes.

S i m a in te n a n t l ’on  com pare, en  ram e n a n t la  m onnaie  au  m êm e cours, les 
im pô ts perçus p a r  le tsa rism e  su r le te r r ito ire  a c tu e l de la R ussie  avec ceux 
q ue lèv e n t a u jo u rd ’h u i les  S ov ie ts , on  découvre  que ces m au d its  im pôts 
d ire c ts  (y com pris le tim b re ) é ta ie n t au tre fo is  p lu s  élevés de 30 à 40 % ; que 
sous l ’E m pire , les p ay san s  p a y a ie n t q u a tre  fois m oins; q u ’alors, les im pôts 
in d irects  ren d a ie n t un  m illia rd  de plus, m ais que ce m illia rd  é ta i t  p rélevé 
s u r l ’a lcool; que, dan s  ces conditions, l ’im p ô t in d ire c t.a c tu e l a p lu tô t  aug­
m en té ; q u ’enfin  le dom aine de l ’E ta t ,  é te n d u  p rése n tem e n t à la  to ta l ité  
de l ’a c tiv ité  n a tio n a le , ren d  35 % de m oins q u ’en  1913, où  il é ta i t  co m p ara ­
tiv e m e n t in e x is ta n t.

T e ls  so n t les  ré su lta ts  de la  g estio n  des S ov ie ts. I l  f a u d ra it  y  a jo u te r  les 
av a n ta g e s  spéciaux  concédés au x  c a p ita lis te s  q u i co n sen tira ien t à inves­
t i r  leu r  a rg e n t en  R u ssie . A p e in e  le u r  dem an d e-t-o n  une p a rt ic ip a tio n  dan s 
les bénéfices p o u r le u r  concéder l ’ex p lo ita tio n  de te rr ito ire s  im m enses e t 
de p ro p rié tés  na tio n a lisées . E n  F ran ce , nos in d u stries , q u i ne d o iv en t rien  
à l ’E ta t,  ne lu i é ta n t  pas associées, p a y e n t co u ram m en t au  fisc ju sq u ’à 50 % 
de leu rs rev en u s.

Que conclure  sinon que s i les S ov ie ts  v iv en t, c ’est en  am o in d rissan t les 
charges q u i chez n ous f ra p p e n t le ca p ita l sous to u te s  ses form es ?

I ls  se red re ssen t p a r  les v o ies les p lu s  c lass iq u es  de la  v ie ille  économ ie 
f inanc ière  e t  fo n t effo rt po u r é q u ilib re r  l ’ac tif  e t le p assif de leu rs in d u str ie s  
n a tiona lisées . L eu rs  P. T. T . ne leu r co û te n t rien , non  p lus que leu rs chem ins 
de fer. Ce so n t les usagers q u i p a y e n t. X ous som m es lo in  d 'u n e  pare ille  
d o c trin e. X ous p ra tiq u o n s  de p lu s  en  p lu s  le bo lchev ism e originel, leque l 
consiste  à e x p lo ite r  à p e rte  le p lu s  g ran d  nom bre de se rv ices p ub lics  en  fa i­
s a n t  so lder la  différence p a r  le c o n trib u ab le . Ce bolchevism e-là , r t s t  celu i 
de la  V ille de P aris , p a r  exem ple, où l ’eau, le gaz, l 'é le c tr ic ité  e t m êm e le 
lo g em en t so n t v en d u s au -dessous d u  p r ix  de revient-. M ais à  M oscou i l  en  
e s t a u tre m e n t : le .c a p ita lism e  règne. Xous, h é ritie rs  de M. Jo u rd a in , nous 
faisons en  bons bourgeo is d u  b o lchev ism e sans le savoir.

Que re s te -t-il  donc du  bo lchev ism e in itia l?  U ne to u te  p e t i te  chose : u n  
b udget-o r, in d ép e n d a n t de ce lu i que nous avons an a ly sé  e t  qu i e s t a lim en té  
p a r  le s  p rem iers  ra p ts  de la  R évo lu tio n . Ce b u d g e t réserve p o u r les fonds 
secre ts  e t  la  p ro p ag an d e  à  l ’é tra n g e r  u n e  som m e d ’en v iro n  200 m illions de 
fran cs  av ec  laq u e lle  on  p e u t  rép an d re  dan s  les casernes beau co u p  de t ra c ts  
con tre  F « im péria lism e bourgeois e t p rép a re r  l ’av èn em en t de l 'im p é r ia ­
lism e russe, le seu l q u i a it  d ro it  de c ité  dan s  l ’un iv ers .

Il  reste  au ssi l 'a p p a ren c e , la  d é c lam atio n  qui rassem b le  le tro u p e a u  des 
p ro lé ta ires, h eu reu x  de se g o uverner eux-m êm es se lo n  des do c trin es  ren o u v e­
lées, de la  ty ra n n ie  e t  du  cap ita lism e  le p lu s  é tro it. I l  y  a enfin  F a rt, qui 
n ’e s t que l ’im ita tio n  de nos cub istes, déjà  lassés de leu r  iconoclastie. M. Coc­
tea u , q u i d e v a it to u t  b riser, ro n sard ise . D em ain  M. Z inovief fera  des serm ons 
com m e B ossuet. Ainai va  le m onde : il to u rn e  en  ro n d  po u r se d o n n er le 
v e rtig e . E d . J .

------------------------\  v \  — -------— -----

INDES.
L’opium.

D ’après plusieurs articles de M . Andrews, Le prob lèm e de l ’o p ium  d an s 

l ’Inde, dans le M an ch ester -G uardian .
A la Conférence de G enève, l ’a n  dern ier, le g o u v ern em en t de l ’In d e  é ta it  

rep résen té  p a r  M. J o h n  C am pbell. M. C am pbell, d o n t on  n ’a p as  oublié  
l ’a tt i tu d e , ne rep ré se n ta it , à au cu n  degré, les peuples  de l 'In d e . Son a tt i tu d e  
a é té  b lâm ée d ëpu is p a r  la  p resque  u n a n im ité  de to u s  les leaders populaires, 
à com m encer p a r  G andhi.

Il e s t v ra i que des co nsidérations d ’o rdre  re lig ieux  em p êch en t les p o p u ­
la tio n s  h indoues com m e les p o p u la tio n s  m u su lm an es de s ’ad o n n er à l ’usage 
de l ’op ium . M ais le fa it  e s t que , dan s  to u s  les  g rands cen tre s  in d u str ie ls  
s u r to u t  c o n te n a n t des fab riq u es  de coton, ces co nsidérations religieuses 
fléch issen t, e t  la  consom m ation  de l ’o p ium  augm ente  : a u g m e n ta tio n  due 
en  g rande  p a rtie  à l ’h a b itu d e  q u ’o n t les  m ères, en  se  re n d a n t chaque jo u r 
à la fab rique, de do n n er de l ’opium  à leu rs bébés po u r que ceux-ci se t ie n n e n t  
tra n q u ille s!  98 %  des m ères q u i tra v a il le n t  son t, p a ra ît- il, dan s  ce cas, 
d ’ap rès u ne  d é c la ra tio n  fa ite  p a r  la  fem m e d u  g o u v ern eu r de B om bay! 
D ’a u tre s  personnes b ien  renseignées o n t confirm é ce pourcen tage, e t M. An-
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drew s a lu i-m êm e co n tem p lé  des v isages v ie illo ts  de n o u rrisso n s  d o n t les  
m ères en  ag issen t ainsi.

A ussi, u n e  de ces d ern iè res  années, la m o rta lité  in fan tile  a -t-e lle  a tte in t ,  
à B om bay, le ch iffre  e ff ra y an t de 666 p o u r  1,000; d ’a u tre s  années ce  chiffre 
é ta i t  de 400!

La Société des N a tio n s  es tim e que, d u  p o in t de v u e  m édical, la  consom ­
m atio n  de l ’op iu m  n e  d e v ra i t  p as  d ép asser douze liv re s  b ru te s  p o u r  d ix  
m ille  h a b ita n ts .  Ce chiffre  e s t  ra re m e n t dépassé d an s  les rég ions agrico les 
où  les sa n c tio n s  s d 'o rd re  re lig ieu x  so n t p lu s  p u issa n te s  q ue  n 'im p o rte  
q u e lles  lo is . C’e s t  a in s i que la  p o p u la tio n  villageoise  d 'u n e  série  de prov inces, 
3- com pris celles d u  Bengale e t  de M adras, fa i t  usage  de l ’op iu m  e x a c te m e n t 
d an s  la p ro p o rtio n  dé te rm in ée  p a r  la  S. D . N .

Il  en  e s t a u tre m e n t si, des rég ions v illageoises, on  passe  a u x  v illes in d u s­
trie lle s  ou  a u x  p rov inces  où  f le u rit  l ’in d u str ie , com m e B om bay . L à  les chiffres 
so n t b ie n  d iffé ren ts  e t  ils  v a rie n t  de 52 liv re s  p o u r 10,000 (M adras), à  216 
(R angoon), ou  m êm e à  288 (C alcu tta ).

U n  tém o in  oculaire , q u i lu t t e  d ep u is  b ien  des  an n ées  p o u r la  cause de la  
tem p éran ce , a raco n té  à l ’a u te u r  a v o ir  a ss is té  d a n s  u n  ce n tre  in d u str ie l, à 
u n  v é ritab le  p u g ila t e n tre  fem m es, a u  m o m e n t où  la  b o u tiq u e  d ’o p ium  a lla it  
ê tre  ferm ée : ch acu n e  te n a i t  à a v o ir  sa  p a r t .

P o u r em pêcher les  m ères de se rv ir  à leu rs  bébés de l ’o p iu m  b ru t,  d i t  
government m onopoly opium , la  m u n ic ip a lité  de  B o m b ay  com m ença u n  jo u r  
à  m e ttre  en  v e n te  à p rix  ré d u it des p illu le s  d ite s  babies p i lis, à  p e ti te s  doses 
d ’o p iu m . L es  p ro te s ta tio n s  d u  p u b lic  e u re n t  b ie n tô t  fa i t  de m e ttre  f in  à 
c e t  essai, q u i m o n tre  c e p en d a n t à q u e l p o in t le  m al a  d es  rac in es  profondes.

Ceux q u i p e n se n t  su r  c e tte  q u es tio n  com m e M. A ndrew s o n t lu tté  con tre  
ce m al d ep u is  des  années, d it- il  —  m ais  san s  succès. A su p p o ser q u ’à la  su ite  
de la  g ran d e  p u b lic ité  donnée à  la q u es tio n  p a r  la  C onférence de Genève, 
on  p a rv ien n e  à  ne  su p p rim er q ue  l 'h a b itu d e  d ’a d m in is tre r  de l ’o p iu m  aux  
nourrissons, ce s e ra i t  dé jà  u n  ré s u ltâ t  sensib le .

C 'e s t la  p ro v in ce  de B o m b ay  qui, a u x  In d es , e s t  la  p lu s  ind u str ia lisée  de 
to u te s . La co nsom m ation  de l ’o p ium  y  e s t  q u a tre  fo is su p é rieu re  à la  fo r­
m ule  de la  S. D . ZST.

D ans l ’A ssam  on  fum e l ’op iu m  av ec  a c h a rn e m e n t. L a  race  assam iennfe 
a beau co u p  de san g  m ongole d an s  les veines. O r les  M ongoles se  d is tin g u e n t 
to u t  sp écia lem en t p a r  le u r  in ap ti tu d e  à rés is te r  à  la  fasc in a tio n  q u 'ex erce  
s u r eux  l ’o p iu m ; e t  des p récau tio n s  p a rticu liè re s  s e ra ien t/d an s  ce cas, néces­
sa ires. C 'es t le  co n tra ire  q u i se passe , e t  l ’a d m in is tra tio n  tire  de ce vice 
to u s  les rev en u s q u ’elle  p e u t. L es fonctio n n aires  b r ita n n iq u e s  o n t  m êm e 
tro u v é  à ce s u je t  u ne  fo rm ule  q u ’ils  re ssa ssen t à  s a tié té ;  ils  v e u le n t un  
m ax im um  de rev en u s av ec  u n  m in im um  de consom m a tio n  . S i p o u r celle-ci 
il y  a  qu e lq u e  o sc illa tion , il n*y en  a au cu n e  p o u r les  rev en u s qui, g rad u e lle ­
m en t, o n t p resq u e  q u ad ru p lé  d e  1S75-76 à  1921-22.

11 e s t v ra i que, ces d e rn iè re s  années, sous l ’in flu en ce  s u r to u t  d u  g ran d  
m o u v em en t de tem p é ra n c e  déc lanché  p a r  G andh i d a n s  to u te  l ’In d e, de

-g rands progrès o n t é té  réalisés d an s  le sen s  de la  re s tric tio n .
S ix  m ois ap rès  que le M ah atm a e û t v is ité  l ’A ssam , la  co nsom m ation  de 

l ’o p ium  é ta i t  to m b ée  de 42 % . On c ro it que d an s  d ix  an s  e lle  se ra  p e u t-  
ê tre  norm ale. P o u r le m om ent, to u te fo is , e lle  d épasse  to u jo u rs , d an s  q u a tre  
d is tr ic ts  de l ’A ssam , v in g t-q u a tre  fois le  ch iffre  d e  la S. D. X., e t  d an s  u n  
d is tr ic t  m o n tag n eu x  —  quarante fo is!

E n  B irm an ie  aussi, la  consom m ation  e s t  excessive. A près l 'o ccu p a tio n  
b r ita n n iq u e ,il a v a it  é té  décidé d ’in te rd ire  u lté r ie u rem e n t l ’usage de l ’o p ium  
po u r les B irm anais de façon  abso lue . On a v a it  en reg is tré  ceu x  q u i s ’y  a d o n ­
n a ie n t d é jà ; on  les  a v a it  au to risé s  à c o n tin u e r ju sq u ’à leu r  m o rt e t  on  s ’im a ­
g in a it  q u ’ap rès  eux , l ’op io m an ie  m o u rra it  d ’elle-m êm è.

M alheureusem ent, on  a v a it  co n tin u é  à v en d re  l ’op iu m  à  d ’a u tre s  races 
que les B irm anais, e t  p a rm i ces a u tre s  races  le s  C hinois so n t a u  p rem ier 
p lan . Les In d ie n s  v e n a n t  en  B irm an ie  p o u r y  chercher d u  tra v a il  su iv en t 
l ’exem ple  des C élestes. A ussi avons-nous p o u r Rangoon, M ergui e t  Tavoy, 
resp ec tiv em en t ces ch iffres : 216, 286, 126 p o u r 10,000 —  a u  lieu  d u  chiffre
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P resque  to u t  l ’o p ium  consom m é e s t  fum é —  ce q u i va d irec tem en t à 
l  en con tre  des co n v en tio n s  e x is ta n te s .

D ’a u tre  p a rt, de B irm an ie  (com m e de M alaisie), le m al e n v a h it la  côte 
o rien ta le  de l ’In d e, d ’où  d es  ém igrés a rr iv e n t  e n  B irm an ie, y  ch e rch an t d u  
t ra v a il  p a r  cen ta in es  de m ille.

Com m enta n t  ces a rtic le s  de M. A ndrew s, le M anchester Guardian  in siste  su r 
1 influence d é lé tère  d u  s tu p é f ia n t en  question , qui, d ’u ne  p a r t ,  exerce  u ne  fas­
c in a tio n  s in is tre  su r  les  in d ig èn es ,su je ts  b r ita n n iq u e s ; de l ’a u tre , h y p n o tise

les a u to rité s  ang laises p a r  les revenus que le T réso r de la colonie en  tire . L e s j 
chiffres e t  les fa its  que M. A ndrew s c ite  so n t te rr if ia n ts . I l  y  a  b ien  contrôle;
il y  a  b ien  qu e lq u es  re s tric tio n s ; m ais  ce que fo n t dan s  c e t o rd re  d 'idée  si 
les a u to rité s  n ’e s t  guère su ffisan t ; l ’in itia tiv e  privée, celle de G andhi n o tam  
m en t, e s t  la  seule à lu t te r  e ffec tiv em en t con tre  le m al, e t  le  b u d g e t de  l ’Indel 
t ir e  to u jo u rs  3 %  de ses rev en u s du  com m erce des stu p é fian ts .

H e s t  v ra i que c e rta in e s  concessions o n t é té  fa ites : c ’es t a ins i que, depuis! 
1913, le g o u v ern em en t in d ien  n ’ex p o rte  p lus d ’opium  en  Chine. La p o litique  
b rita n n iq u e  d an s  ce  dom aine  n ’en  e s t pas  m oins de n a tu re  peu  recom m anJ 
d ab le . On se  so u v ie n t q u ’e n  fé v r ie r ,c ’e s t  su r  la  q u estio n  de F ex p o rta tio n | 
de  l ’o p ium  q ue  la  d é léga tion  am éricaine s ’e s t re tirée  de la Conférence def 
G enève.

E lle  é ta i t  a rriv ée  an im ée d 'u n  a rd e n t  d ésir de ren d re  p lu s  effectives les| 
s tip u la tio n s  tro p  vagues de la  C onven tion  de L a  H aye  (1912). E lle  e s t partie l 
en  accu sa n t fo rm ellem en t les  délégués b rita n n iq u e s  de m auvaise  foi. Elle] 
v o u la it que l ’o p ium  d i t ,  p rép aré  . c ’es t-à -d ire  p o u v a n t ê tre  fum é, fù tl 
in te rd it  d an s qu inze an s . La G rande-B retagne a c ce p ta it  c e tte  d a te , m ais en] 
la fa isa n t courir à p a r t i r  d u  m o m en t où  la Chine d ev ie n d ra it  d u  m êm e point] 
de vue , u n  p a y s  sec . D es a rg u m en ts  qu i o n t  é té  u til isé s  p o u r  appuyer) 
le  p o in t de v u e  b rita n n iq u e  il  c o n v ien t de re te n ir  le su iv a n t : de l ’o p iu n J  
cu ltiv é  su r le  sol b rita n n iq u e  r ien  n 'e s t  ex p o rté  au x  E ta ts -U n is . Il n 'e n  rester 
pas  m oins ce fa it : i l  e s t défendu  a u x  In d es  de fu m er l ’opium , m ais le gou4 
v e m e m e n t ind ien  en  vend  q u a n d  m êm e, d a n s  ce b u t, au x  a u tre s  possessions! 
b r ita n n iq u e s  d ’E x trêm e-O rien t de grosses q u a n tités , e t  dan s  les E ta ts  d a  
M alaisie, v assau x  de la  G rande-B retagne, il n 'e s t  p as  in te rd it  de fumer] 
l ’opium .

R ien  d 'é to n n a n t,d è s  lo rs ,q u ’à G enève les  A m éricains a ie n t p erd u  p a tie n c e !  
P uisque l ’opiom anie  e s t a u  p lu s  h a u t degré  n u isib le  po u r la san té , il n ’y a] 

p as  de  ra iso n  p o u r léga lise r la  v en te  de  l ’o p ium  d an s les possession b ritan J  
n iques, où  que ce so it. De to u te s  façons, on  ne p e u t  ju s tif ie r  l ’ac te  d ’un  g o u l  
v e m e m e n t co lonial q u i équ ilib re  son b u d g e t en  e x p lo itan t les v ices de s e s  
su je ts . P our ce q u i e s t  du  iuniaze  d e  l ’opium , l ’in te rd ic tio n  s ’im p o sa  
d a n s  to u te s  les p a rtie s  de l ’E m pire  b r ita n n iq u e .i l  e s t  v ra i que l ’opium  peutj 
a u ssi ê tre  m angé. L e  g o u v ern em en t d e  l 'In d e  p ré te n d  que c e tte  habitude] 
y  e s t m oins rép an d u e  q ue  l ’alcoolism e en  E u ro p e . Il assu re  m êm e q u ’elld  
c o n s titu e  u n  é lém en t nécessaire  d an s  la  v ie  d u  peu p le . C’e s t peu  co n v a in i 
c a n t, e t  c ’e s t  le  cas de rap p e le r  u ne  réso lu tion  v o tée  récem m en t p a r  lej 
Congrès pan -in d ien , réso lu tion  a ffirm an t q u 'à  son a v is  la  po litiq u e  du  gourl 
v e m e m e n t d a n s  ie dom aine de l 'o p iu m  e s t  co n tra ire  a u  b ien -ê tre  m oral du\ 
peu p le  d e  l ’In d e  e t  d es  a u tre s  p ay s  e t  reco m m an d an t la suppression  to ta ld  
d û  com m erce de l 'o p iu m .

Catholiques Belges:
souten ez  notre effort

d’apostolat intellectuel 

A B O N N E Z - V O U S  à

La revue catholique 
des idées et des faits
la plus importante revue belge  
renseignant sur tous les pro= 
blêmes religieux, politiques, so­
ciaux, littéraires, artistiques.

Im p . A. I/ESIGSE, 27, ru e  de la  C harité , B ruxelles.
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SOCIETE f f l f f l LF. DE BELGIQUE
Société anonyme fondée par arrêté royal du 28 août 1822

3,  Montagne  du P a r c  BR U X E L L E S
F O N D S  SO C IA L  :

100.000 Titres de Capital . . fr. 100 ,000 ,000
100.000 Parts de Réserve . . fr. 2 5 0 ,6 2 8 ,3 9 3  

Total . . fr. 3 5 0 ,6 2 8 ,9 3 3

T O U T E S  O P É R A T IO N S  D E  B A N Q U E
Le service d ’agence de la Société G énérale de B elgique e s t assuré  en  
province p a r ses ban q u es  p a tronnées  e t  leurs agences dans plus de 

300 villes e t localités im p o rta n te s  du  pays.

Application générale de l’électricité

A. C O R M O N D
LUMIÈRE - FORCE MOTRICE 

LUSTRERIE - ABAT-JOUR

1, Rue de Gravelines BRUXELLES

C O M P T O I R  
D ’O P T I Q U E

Maison BLA1SE
F O N D É E  EN 1 8 8 5

46, R u e  d e  l a  P a ix  IXELLES-BRUXELLES

L u n ette rie  française e t am éricaine. E x écu tio n  rap ide  
e t soignée des ordonnances de MM. les oculistes.

M ême M aison en face au  49  

H O R L O G E R I E  -  B I J O U T E R I E  — O R F È V R E R I E

L I B R AI R I E  SAl  NT LUC

MAI SON L I E L E N S
R. VAN E SP  E N -D U  FLO T SU C C .

26, rue de la Montagne BRUXELLES
Missale rom anum . — B rev iarum  rom anum .
—  Livres liturg iques. —  Ascetism e. —
G rand choix de livres de prières e t de 
chapelets. —  Im agerie religieuse. —

Cachets de l ro com m union.

Typographie — Lithographie .  — Rel iures .

Michel Swartenbroeckx
A G EN T DE CH A N GE A G RÉÉ

O R D R E S  DE B O U R S E  ---------------
R E N S E I G N E M E N T S  F IN AN CI ER S
DE PR E M IE R  O RD RE

C ircu laire p rivée gra tu ite  su r d em ande

22 ,  rue Royale (Parc),  B R U X E L L E S
T éléphone

2 0 9 .0 6
A d r e s s e  T é l é g r a p h i q u e  C o m p te  c h è q u e  p o s t a l

S w a r tb o u r 8 e -B r u x e ll6 8  1 2 6 ,2 0 2

Décoration

G. V eraa r t
25, Place Van Meyel, ETTERBEEK (Bruxelles)

P E IN T U R E  —  D É C O R  
A M E U B L E M E N T

E N T R E P R IS E  G É N É R A L E  
D E D É C O R A T IO N  IN T É R IE U R E

O R F E V R E R IE

Christofle
O R F E V R E R IE  A R G E N T E E  E T  

D O R É E  — O R F È V R E R IE  D ’A R ­

G E N T  — S E R V IC E S  D E  T A B L E

— S E R V IC E S  A  T H É  —

— S U R T O U T  C A N D É L A B R E S  — 

C A D E A U X  E T  C O R B E I L L E S

D E  M A R IA G E

— C O U PE S  D E  S P O R T S  —

SUCCURSALE DE BRUXELLES 

5 8 ,  rue  d e s  C olonies
— T éléphone 177 .87  —
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GRANDS ATELIERS DART RELIGIEUX

BRUXELLES —  T é lép h . : 479.60-483.11

COMPAGNIE DES ARTS

A d resse  té lég rap h iq u e  : A r te s -B ru x e lle s  
C om ptes  C hèques P o s ta u x  n ’ 1057-27

S  ® _ E

S T U D IO  — A T E L IE R S  — B U R E A U X

15,17.  19, rue de la Croix-de-Pierre

S B ®

POPPE & O ,  BRUXELLES

S O C IÉ T É  A N O N Y M E C A PIT A L  ; 3 ,000,000 DE FRAN CS

s  S S

S pécia lisés p o u r  l 'ex éc u tio n  de tous tra v au x  de 
M O B IL IE R  D ’É G LISE — SC U L PT U R E
----- P E IN T U R E S  R E L I G I E U S E S ---------
TA B LE A U X  — D É C O R A T IO N  M URA LE 
S T A T U A IR E  — B R O N Z E , C U IV R E , etc .

EN  T O U T E S  M A T IÈ R E S  E T  EN  T O U S  STY LES

S
P R IX  — D E S SIN S  — D EV IS — V ISIT E S  

G ra tis  s u r  dem ande

S
E N T R E P R IS E S  G ÉN ÉR A LES (B elgique, É tran g e r) 

F O U R N IT U R E S  C O M P L È T E S  
p o u r  É G L IS E S , C H A PEL LES E T  S A C R IS T IE
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Caisse Générale de 
Reports et de Dépôts

S O C I É T É  A N O N Y M E

Siège socia l : BRUXELLES, rue des Colonies, 11

C a p i t a l  : 2 0 , 0 0 0 ,0 0 0  R é s e r v e s  : 2 5 , 0 0 0 ,0 0 0

T O U T E S  O P É R A T I O N S  DE B A N Q U E

C o m p te s  de  C h è q u e s  e t  de  Q u in z a i n e

— D é p ô ts  de  T i t r e s  e t  de V a le u r s  — 

L e t t r e s  de  C r é d i t  — P r ê t s  s u r  T i t r e s

-  -  -  -  C o f f r e s - F o r t s  -  -

BUREAUX DE QUARTIER :

Place B ara, 14, C uregbem . Rue des T on gres , 60 - 62, 
Parvis S t-G illes , S t-G illes . E tterbeek.
P lace S ainctelette, 26 , M o- P lace L ie d ts , 18 , Schaerbeek

lenbeek. Rue du B a illi, 79 , Ixelles.

C A R R E L A G E S  ♦♦♦

J. S w a r t e n b r o e c k x
6,  Avenue de la Po rt e  de Hal

T é l é p h o n e  ca  D  l l V  J=: I I p :  C  T é l é p h o n e  
B 15911 D K U X l L L L J  B 15911

♦♦♦ R E V Ê T E M E N T S

Banque | ’̂ rrontj ssement d’Anvers
SO CIÉTÉ ANONYME

S i è g e  so c ia l  : I S u c c u r s a l e ;
L o n g u e  r u e  N e u v e ,  1 0 7 -1 1 1  R u e  T h é o p h i l e  R o u c o u r t ,  2 

A N V E R S  | B E R C H E M - i e r - A n v e r s

C o m p te s  c h è q u e s . —  O u v e r tu re s  d e  c r é d i t .  —  
C o m p te s  à  te r m e . —  C o m p te s  d e  q u in z a in e .  —  
C aisse  d ’é p a rg n e .—  L o c a t io n  d e  c o f fre s -fo rts , e tc .

B

lÿ

QUI S ’HABILLE BIEN

S ’HABILLE CHEZ

p an ço is Vanderlinden
H u e  d e s  C u l t e s ,  1 7 ,  8 f i ü X E I < L E S

P.
B.

P

PETIT-BEURRE P
B.

P.

lËÉi
j g y ü f

Imprimerie A. Lesigne
Joé4LE3P3HONE B R U XE L L E S

A la  G r a n d e  F a b r i q u e
M a is o n  f o n d é e  en  1 8 7 7 T é l é p h o n e  300 3

Diplôme d'honneur à  VExposition de Bruxelles en I9 I0 .

E. Esders
2G, R ue d e  Sa V ie r g e  H o ire , 2 6  

B R U X E L L E S

VÊTE/AENT5 FOUR HOAUAES, DAWES 
ET ENFANTS

L iv rées  e t  u n i f o r m e s .  -  V ê te m e n t s  de  s p o r t s  
e t  v o y a g e s .  -  L in g e r ie .  -  B o n n e t t e r l e .  -  
C h a p e l l e r i e .  -  G a n t e r i e .  -  C h a u s s u r e s .  -  
C a n n e s .  -  P a r a p l u i e s .  -  F o u r r u r e s .  -  M o d es .
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1Iain°ni 8 7 3dée VAN C A M PE N H O U T  Frères et Sœurs

François VAN NES
13, R ue de  la  Coll ine,  13 — B R U X E L L E S  — Téleph. : 227.64

TYPOGRAPHIE —  LITHOGRAPHIE —  PAPETERIE —  MAROQUINERIE
--------------  FABRIQUE DE RÉGISTRES —  COPIE-LETTRES --------------
CHAPELETS —  ARTICLES DE BUREAU —  LIVRES DE PRiÊRES.

U sine é lec tr iq u e  : 36 , R ue V anderstraeten , 36, A lo len b eek -B ru xe lles

I3I3I3I3I3-b^ — — s m  rarawramm rorogmiBi
S a

LA MAISON DU TAPIS S

BENEZRA
41-43, Rue de l’Ecuyer, 41=43 = BRUXELLES

©El

TAPIS D ’ORIENT, ANCIENS et MODERNES.
—--MOQUETTES UNIES tous les tons. — 
TAPIS D’ESCALIERS et D’APPARTEMENTS 
-----  (divers dessins et toutes largeurs), ------

CARPETTES DES FLANDRES ET AUTRES

— — (imitation parfaite de l ’Orient). — — 

TAPIS D’AVIGNON UNIS ET A DESSINS.

b b

Les p r ix  défient à qualité égale toute concurrence.

A T E L I E R  S P E C I A L  P O U R  LA R E P A R A T I O N  D E S  T A P I S

Un tableau rayonnant/

Fabriqué par THE NUGGET Polish C°

C H D C D L A T

n L J E flNVEHS
LA G R A N D E  

M A R Q U E  B E L G E

D e m a n d e z  n o s  c a ta lo g u e s  e t  l 'a d re s s e  
d u  re v e n d e u r  le  p lu s  p ro c h e .

Cie frança ise  du Gramophone
BRUXELLES  

171, boulevard M aurice Lem onnier  
65 , rue de l ’Ecuyer

x i .


